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MARC-AURELE. 


J\  p  R.  i  s  un  règne  de  vingt  ans  ,  Marc- 
AuRÈLE  mourut  à  Vienne.  Il  étoic  alors  oc- 
cupé à  faire  la  guerre  aux  Germains.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Rome  où  il  entra  au 
milieu  des  larmes  &  de  la  défolation  pu- 
blique. Le  Sénat  en  deuil  avoir  été  au-devanc 
du  char  funèbre.  Le  Peuple  &c  l'Armée  l'ac- 
compagnoient.  Le  fils  de  Marc-Aurcle  fuivoit 
le  char.  La  pompe  marchoit  lentement  &  en 
filencc.    Tout-à-coup   un  vieillard   s'avança 
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dans  la  foule.  Sa  taille  étoit  haute  ,  Se  Ton 
air  vénérable.  Tout  le  monde  le  reconnut  : 
c'étoit  Apollonius  ,  Philofophe  Stoïcien  , 
cftimé  dans  Rome  ,  &  plus  refpedé  encore 
par  Ton  caradère  que  pour  Ton  grand  âge. 
Il  avoir  toutes  les  vertus  rigides  de  fa  fecte  , 
&  de  plus  avoir  été  le  maître  &c  l'ami  de 
Marc-Aurèle.  Il  s'arrêta  près  du  cercueil ,  le 
regarda  trifteraent  ;  ôc  tout-à-coup  élevant  fa 
voix  : 

Romains ,  dit-il  ,v  vous  avez  perdu  un  grand 
homme  ,  &  moi  j'ai  perdu  un  ami.  Je  ne 
viens  pas  pleurer  fur  fa  cendre  ;  il  ne  faut 
pleurer  que  fur  celle  des  méchans  ,  car  ils  ont 
fait  le  mal  &  ne  peuvent  plus  le  réparer.  Mais 
celui  qui  a  été  foixante  ans  vertueux ,  &  qui , 
vingt  ans  de  fuite ,  a  été  utile  aux  hommes  ; 
celui  qui,  dans  tout  le  cours  de  fa  vie,  n'a  point 
eu  d'erreur ,  &  qui  ,  fur  le  trône  ,  n'a  point 
eu  de  foiblefle  ;  celui  qui  a  roujoyrs  été  bon  , 
jufte  ,  bienfaifant  ,  généreux  ,  pourquoi  le 
plaindre  ?  Romains  ,  la  pompe  funèbre  de 
l'homme  jufle  eft.le  triomphe  de  la  vertu  qui 
retourne  à  l'Etre  fupr6iie.  Confacrons  cette 
Fête  par  nos  éloges  ;  je  fais  que  la  vertu 
n'en  a  pas  befoin  ;  mais  ils  feront  l'hom- 
mage de  notre  reconnoilTance.  Il  en  eft  des 
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grands  hommes  comme  des  Dieux.  Comblés 
de  leurs  bienfliits  ,   nous   n'avons  pas  pour 
eux  des  récompenfcs ,  mais  nous  avons  des 
Hymnes.  Puifle-je  ,   au  bout  de  ma  car- 
rière, en  parcourant  la  vie  de  Marc- Aurèle 
^«^ ,  honorer  îf  vos  yeux  les  derniers  mo- 
mens  de  la  mienne  !  Et  roi  qui  es  ici  pré-, 
fent ,  toi  Ton  fuccefTeur  &  fon  fils ,  écoute 
les  vertus  &  les  adions  de  ton  père  ;  tu  vas 
régner  ;  la  flatterie   t'attend  pour  te  cor- 
rompre. Une  voix  libre  ,  pour  la  dernière 
fois  peut-être  ,  fe  fait  entendre  à  toi.  Tor* 
père  ,  tu  le  fais  ,  ne  m'a  point  accoutumé'  à 
parler  en  efclave.  Il  aimoit  la  vérité:  la  vérité 
va  faire  fon  éloge.  Puiflè-t-elle  de  même  un 
jour  faire  le  tien  ! 

Toutes  les  fois  qu'on  loue  les  morts  ,  on 
commence  par  les  louer  de  leurs  ancêtres  , 
comme  fi  le  grand  homme  avoit  befoir» 
d'une  origine ,  comme  fi  celui  qui  ne  l'eft 
pas ,  étoit  relevé  par  un  mérite  qui  n'efi:  poinc 
à  lui.  Gardons-nous ,  Romains  ,  d'outrager 
la  vertu  jufqu'à  croire  qu'elle  ait  befoin  de  la 
naiffance.  Votre  famille  des  Céfars  vous  a 
donné  quatre  Tyrans  de  fuite  ;  &  Vefpafien 
qui  le  premier  releva  votre  Empire  ,  étoit 
le  petit- fils  d'un  Centurion. 

A  iv 
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Le  bifayeul  de  Marc-Aurèle  naquît  aux 
bords  du  Tage.  Il  apporta  pour  diftmâioii 
dans  Rome,  des  vertus  que  l'on  ne  trouve 
plus  que  loin  de  Rome ,  h  fimpHcité  &  les 
mœurs  antiques.  Cet  héritage  fe  conferva 
dans  fa  maifon.  Voilà  quelle*ïut  la*vraie  i|^ 
blefTe  de  Marc  -  Aurèle.  Je  fais  efj'il-jfïït.-^e 
parent  d'Adrien  ,  mais  il  rega^Éf  c^|^on- 
neur,  fi  c'en  eft  un,  comme  un^an^r.' Je 
fais  qu'on  voulût  le  faire  defcendre  de 
Numa  ,  mais  il  fut  affez  grand  pour  dé- 
daigner cette  chimère  de  l'orgueil  ;  il  mit  fa 
glt)ire  à  être  jufte. 

Remercions  les  Dieux  ,  de  ce  qu'il  ne  fut 
point  d'abord  déftgné  pour  le  trône.  Le  rang 
fuprême  a  plus  corrompu  d'ames  qu'il  n'en 
a  élevé.  Né  pour  être  un  fimple  Citoyen  ,  il 
devint  grand.  Peut-être ,  s'il  fut  né  Prince , 
n'eut-il  été  qu'un  homme  vulgaire. 

Tout  concourut  à  le  former.  Il  reçut 
d'abord  cette  première  éducation  à  laquelle 
vos  ancêtres  ont  toujours  mis  un  fi  grand 
prix  ,  &  qui  prépare  à  l'ame  un  corps  ro- 
bufte  &  faîn.  Il  ne  fut  donc  point  amolli 
en  nailTantpar  le  luxe:  on  ne  l'entoura  point 
4'une  foule  d'efclaves  qui ,  obfervant  {qs  moin^ 
dres  lignes  ,  fe  feroiçnt  honorés  d'obéir  à 
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fes  caprices.  On  lui  laifl'a  fentir  qu'il  ctoit 
homme  ;  &l  l'habitude  de  Ibuffrir  fut  la  pre- 
mière leçon  qu'il  reçut.  La  courfe,  la  lutte, 
les  danfes  militaires  achevèrent  de  déve- 
lopper iès  forces  :  il  fc  couvroit  de  pouf- 
fière  fur  ce  même  champ  de  Mars  où  s'étoient 
exercés  vos  Scipions  ,  vos  Marius  &  vos 
Pompées.  Je  vous  rappelle  cette  partie  de  fon 
éducation  ,  Romains  ,  parce  que  cette  mâle 
inftitution  commence  à  fe  perdre  parmi 
vous.  Déjà  vous  imitez  ces  Peuples  de  l'O- 
rient chez  qui  la  mollefle  dégrade  l'homme 
dès  fa  nailTance  ;  &  vos  âmes  fe  trouvent 
prefque  énervées  avant  de  fe  connoître. 
Romains  ,  on  vous  outrage  en  vous  flattant  ; 
c'cfl:  en  vous  difant  la  vérité  que  je  vous  té- 
moigne mon  refpeâ:. 

Cette  première  éducation  n'eiit  fait  de 
Marc-Aurcle  qu'un  foldat  :  on  y  jo!2;nit  celle 
des  connoiflances.  La  Langue  de  Platon  lui 
devint  familière  comme  la  flenne  :  TElo- 
quence  lui  apprit  à  parler  aux  hommes  : 
l'Hiftoire  lui  apprit  à  les  juger  :  l'étude  des 
loix  lui  montra  la  bafe  &  îc  fondement  des 
Etats.  11  parcourut  toutes  les  légifiations ,  Se 
compara  enfembîe  les  loix  de  tous  les 
peuples.  Il  ne  fut  donc  pas  élevé ,  comme 
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ceux  que  Ton  flatte  déjà  lorfqu'ils  font  en- 
core ignorans  &  foibles.  Un  lâche  refpeâ: 
ne  craignit  pas  de  le  fatiguer  par  des  efforts. 
Une  difcipline  févère  affujettit  fon  enfance 
au  travail  ;  &  parent  du  maître  du  monde , 
il  fut  forcé  à  s'éclairer  comme  le  dernier 
citoyen. 

Ainfi  commençoit  à  fe  former  le  prince 
qui  devoir  vous  gouverner  ;  mais  c'efl  l'é- 
ducation morale  qui  achève  l'homme  & 
confritue  fa  grandeur  ;  c'eft  elle  qui  a  fait 
Marc-Aurèle.  Cette  éducation  commença 
avec  fa  naiffance  :  la  frugalité  ,  la  dou- 
ceur ,  la  tendre  amitié  ,  voilà  les  objets 
qu'il  apperçut  en  fortant  du  berceau.  Que 
dis  -  je  ?  on  l'arracha  de  Rome  &  de  la 
Cour.  On  craignit  pour  lui  un  fpedacle  fu- 
nefte.  Eh  !  comment  dans  Rome ,  où  tous 
les  vices  fe  raiTemblent  des  extrémités  de 
l'univers,  auroit  pu  fe  former  une  ame  qui 
devoir  être  auftère  &  pure  ?  Eut-il  appris  à 
dédaigner  le  fafte  ,  où  le  luxe  corrompt 
jufqu'à  la  pauvreté  ?  A  méprifer  la  richeffe  , 
où  la  richeife  eft  la  mefure  de  Inonneur  ? 
A  devenir  humain,  où  tout  ce  qui  eft  puif- 
fant ,  écrafe  tout  ce  qui  eft  foible  ?  A  avoir 
des  mœurs ,  où  le  vice  a  même  perdu  la 
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honte  ?  Les  Dieux  ,  prorcdeurs  de  votre 
Empire  ,  dérobèrent  Marc  -  Aiirclc  à  ce 
danger.  Son  père  le  tranfporta  à  tr(MS  atis 
dans  une  retraite  où  il  fut  mis  en  dépôt  Tons 
la  garde  des  mœurs.  Loin  de  Rome ,  il  ap- 
prit à  faire  un  jour  le  bonheur  de  Rome. 
Loin  de  la  Cour  ,  il  mérita  d'y  revenir  pour 
commander. 

L'héritier  avare  compte  avec  plaifîr  tons 
ceux  qui  lui  ont  tranfmis  des  richefies.  Marc- 
Aurèle  ,  plus  avancé  en  âge  ,  comptoit  tous 
ceux  à  qui  ,  dans  fon  enfance  ,  il  avoit  dii 
l'exemple  d'une  vertu.  Mon  père  ,  nous 
difoit-il  ,  m'apprit  à  n'avoir  rien  de  lâche 
ni  d'efféminé  :  ma  mère ,  à  éviter  jufqu'à  la 
penfée  du  mal  :  mon  ayeul  ,  à  être  bien- 
faifant  :  mon  frère  ,  à  préférer  la  vérité  à 
tout.  Voilà  de  quoi ,  Romains  ,  il  rend  grâce 
aux  Dieux  à  la  tête  de  l'ouvrasfe  où  il  a 
dépofé  tous  les  fentimens  de  fon  cœur. 
Bientôt  des  maîtres  lui  enfcigrnèrent  tous 
les  devoirs  de  l'homme  ,  mais  en  les  pra- 
tiquant. On  ne  lui  difoit  pas ,  aime  les  mal- 
heureux ,  mais  on  foulageoit  devant  lui  ceux 
qui  l'étoient.  Perfonne  ne  lui  dit  :  mérite 
d'avoir  des  amis  ,  mais  il  vit  l'un  de  fcs 
maîtres  facrrfier  fa  fortune  à  un  ami  op- 
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primé.  J'ai,  vu  un  guerrier  qui  ,  pour  luî 
donner  des  leçons  de  valeur ,  lui  montra  fon 
fein  tout  couvert  de  bleflures.  C'eft  ainft 
qu'on  lui  parloit  de  douceur ,  de  magna- 
nimité ,  de  juflice  ,  de  fermeté  dans  fes 
defTeins.  J'eus  moi  -  même  la  gloire  d'être 
alTocié  à  ces  maîtres  illufbres.  Appelle  à  Rome 
du  fond  de  la  Grèce ,  &  chargé'  de  l'inflruire , 
on  m'ordonna  de  me  rendre  au  Palais.  S'il 
n'eût  été  qu'un  (impie  citoyen ,  je  me  ferois 
rendu  chez  lui  :  mais  je  crus  que  la  première 
leçon  que  je  devois  à  un  Prince,  étoit  celle  de 
la  dépendance  &  de  l'égalité  ;  j'attendis  qu'il 
vint  chez  moi.  Pardonne,  ô  Marc-Aurèle  , 
je  penfois  alors  que  tu  n'étois  qu'un  Prince 
ordinaire  :  je  te  connus  bientôt  ;  &  tandis 
que  tu  me  demandois  des  leçons  ,  je  m'inf- 
truifois  fouvent  auprès  de  roi. 

Il  n'étoit  pas  encore  forti  de  l'enfan- 
ce ,  que  déjà  l'enthoufiafme  de  la  vertu 
étoit  dans  fon  cœur.  A  douze  ans ,  il  s'étoic 
confacré  au  genre  de  vie  le  plus  auftère  :  à 
quinze ,  il  avoir  cédé  à  fa  fœur  unique  tout 
le  bien  de  fon  père  :  à  dix  -  fept  ,  il  fut 
adopté  par  Antonin  ;  &  (  je  ne  vous  rapporte 
que  ce  que  j'ai  vu  moi-même  )  il  pleura  fur 
fa  grandeur.  O  jour  qui ,  après  quarante  an- 


DE    MarC-AuRÈLE.  13 

nées,  m'efl:  encore  prélenc  !  Il  fe  promenoir 
dans  les  jardins  de  la  mère  ;  j'étois  auprès  de 
lui  ;  nous  parlions  enfcmble  des  devoirs  de 
l'homme ,  loriqu'on  vint  lui  annoncer  fon 
élévation  :  je  le  vis  changer  de  couleur  ,  & 
il  parut  long- temps  inquiet  &  trifte.  Sa 
Maifon  cependant  l'cnvironnoit  avec  des 
tranfports  de  joie.  Etonnés  de  fa  dou- 
leur ,  nous  lui  en  demandâmes  la  caufe. 
Pouvez -vous  me  la  demander,  dit -il,  je 
vais  régner  ? 

Antonin  dès-lors  devint  pour  lui  un  nou- 
veau maître  qui  Tinftruifoit  à  de  plus  grandes 
vertus.  Le  fang  des  hommes  refpeâ:é  ,  les 
loix  floriflantes  ,  Rome  tranquille  ,  l'univers 
heureux  ,  telles  furent  les  nouvelles  leçons 
que  Marc-Aurèle  reçut  pendant  vingt  ans. 

Elles  fufEfoient  pour  former  un  grand 
homme  ,  mais  ce  grand  homme  devoir 
avoir  un  caradère  qui  le  diftinguât  de  tous 
vos  Empereurs  ;  &  c'eft  la  Philofophie 
feule  qui  le  lui  a  donné.  A  ce  mot  de  Phi- 
lofophie ,  je  m'arrête.  Quel  eft  ce  nom, 
facré  dans  certains  fiècles  ,  &  abhorré 
dans  d'autres;  objet  tour  à  tour  &  duref- 
ped  &  de  la  haine  ;  que  quelques  princes 
ont  perfécuté  avec  fureur ,  que  d'autres  ont 
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placé  à  coté  d'eux  fur  le  trône  ?  Romains  , 
oferai-je  louer  la  Philofophie  dans  Rome  , 
où  tant  de  fois  les  Philofoph-es  ont  été  ca- 
lomniés ,  d'où  ils  ont  été  bannis  tant  de  fois  ? 
C'efl  d'ici  ,  c'efl;  de  ces  murs  facrés  ,  que 
nous  avons  été  relégués  fur  des  rochers  & 
dans  des  ifles  défertes.  C'ell  ici  que  nos 
livres  ont  été  confumés  par  les  flammes. 
C'eft  ici  que  notre  fang  a  coulé  fous  les 
poignards.  L'Europe  ,  l'Afie  &  l'Afrique 
nous  ont  vus  errans  &  profcrits  chercher  un 
afyîe  dans  les  antres  des  bêtes  féroces  ,  ou 
condamnés  à  travailler  chargés  de  chaînes , 
parmi  les  afiafîins  &  les  brigands.  *  Quoi 
donc  !  la  Philofophie  feroit-elîe  l'ennemie 


*  Mufonius  Rufus,  Stoïcien  cclebre  &  Chevalier  Ro- 
main, banni  de  Rome  fous  Néron,  &  relégué  dans  l'ifle  de 
Gvare ,  fur  tiré  enfuitede  cette  ifle  pour  travailler  parmi 
les  forçats  à  percer  l'ifthme  de  Corintlie.  Un  de  fes  amis 
qui  le  reconnut  lui  témoignoic  fa  douleur.  Tu  t'affliges  , 
lui  dit  le  philofophe  ,  de  me  voir  travailler  à  percer 
rifihme  pour  l' utilité  de  la  Grèce  :  aimerois-.tu  mieux  me 
voir  chanter  à^  jouer  de  la  jlutte  fur  un  théâtre  ,  comme 
Néron  ?  Les  perfécutions  que  la  philofophie  avoit  effuyces 
£bus  Néron  ,  recommencèrent  fous  Doraicien. 
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iks  hommes  &  le  Héau  des  Etats  ?  Romains  , 
croycz-en  un  vieillard  qui  depuis  quatre- 
vingts  ans  étudie  la  vertu  ,  &  cherche  à  la 
pratiquer.  La  Philofophie  eft  Fart  d'éclairer 
les  hommes  pour  les  rendre  meilleurs.  C'efl 
la  morale  univerfelle  àts  peuples  &  des 
rois  ,  fondée  fur  la  Nature  &  fur  l'ordre 
éternel.  Regardez  ce  tombeau  :  celui  que 
vous  pleurez  étoir  un  Sage  :  la  Philofophie 
fur  le  trône  a  fait  vingt  ans  le  bonheur  du 
monde.  C'efl;  en  eflliyant  les  larmes  des 
Nations  qu'elle  a  réfuté  les  calomnies  des 
Tyrans. 

Votre  Empereur  ,  dès  fon  enfance  ,  fut 
pafllonné  pour  elle.  Il  ne  chercha  point  à 
s'égarer  dans  des  connoifîhnces  inutiles  à 
l'homme.  Il  vit  bientôt  que  l'étude  de  la  Nature 
étoit  un  abyme  ,  &  rapporta  la  Philofophie 
toute  entière  aux  mœurs.  D'abord  il  pro- 
mena fes  regards  fur  les  différentes  fedes 
qui  étoient  autour  de  lui  ;  il  en  difliingua  une 
qui  apprenoit  à  l'homme  à  s'élever  au-deffus 
de  lui-même.  Elle  lui  découvrit  ,  pour  ainfi 
dire  ,  un  monde  nouveau  ,  où  le  plaifir  &  la 
douleur  font  comme  anéantis ,  où  les  fens 
ont  perdu  tout  leur  pouvoir  fur  l'ame ,  où  la 
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pauvreté  ,  les  richefTes  ,  la  vie  ,  la  mort 
ne  font  rien  ,  où  la  vertu  exifte  feule. 
Romains ,  c'eft  cette  Philofophie  qui  vous 
a  donné  Caton  &  Brutus.  C'eft  elle  qui 
les  foutint  au  milieu  des  ruines  de  la  liberté. 
Elle  s'étendit  enfuite  &  fe  multiplia  fous  vos 
Tyrans.  Il  femble  qu'elle  étoit  devenue 
comme  un  befoin  pour  vos  ancêtres  op- 
primés ,  dont  la  vie  incertaine  étoit  fans  cefie 
fous  la  hache  du  defpotifme.  Dans  ces  temps 
d'opprobre,  feule  elle  conferva  la  dignité  de  la 
Nature  humaine.  Elle  apprenoit  à  vivre  ;  elle 
apprenoit  à  mourir  :  &  tandis  que  la  tyrannie 
dégradoit  les  âmes  ,  elle  les  relevoit  avec 
plus  de  force  &  de  grandeur.  Cette  mâle 
Philofophie  fut  faite  de  tout  temps  pour  les 
âmes  fortes.  Marc  -  Aurèle  s'y  livra  avec 
tranfport  :  dès  ce  moment  il  n'eut  qu'une 
pafiion  ,  celle  de  fe  former  aux  vertus  les 
plus  pénibles.  Tout  ce  qui  pouvoit  l'aider 
dans  ce  deftein ,  étoit  pour  lui  un  bienfait  du 
ciel.  Il  remarqua  comme  un  des  jours  les 
plus  heureux  de  fa  vie  celui  de  fon  enfance 
où  il  entendit ,  pour  la  première  fois  ,  parler 
de  Caton.  Il  garda  avec  reconnoi fiance  les 
noms  de  ceux  qui  lui  avoient  fait  connoître 

Brutus 
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Brntus  &  Tiiraféas.  Il  remercia  les  Dieux 
d'avoir  pu  lire  les  ni:L\inies  d'Epiflète.  Son 
aine  s'unillbic    à    ces  amcs   extraordinaires 
qui  avoient  exiHc  avant  lui.  Recevez-moi , 
diroit-il ,  parmi  vous  ;  éclairez  mon  efprit , 
élevez    mes  fenrimens  ;  que   j'apprenne   à 
n'aimer  que  ce  qui  efl  vrai ,  à  ne  faire  que 
ce  qui  efl  jufte.  Pour  mieux  affermir  la  vertu 
dans  fon  cœur  ,  il  voulut  pénétrer  lui-même 
jufqii'à  la  fource  de  fes  devoirs  ;  il  voulut 
découvrir ,  s'il  étoit  pofHblc  ,  le  vrai  defièin 
de  la  Nature  fur  l'homme.  Ici  ,  Romains, 
va  s'offrir  à  vous  tout  le  développement  de 
famé  de  Marc-Aurèle  ,  l'enchaînement  de 
fes  idées  ,  les  principes  fur  lefqueis  il  appuya 
fa  vie  morale.  Ce  n'efl  pas   moi  qui  vous 
oiTrirai  ce  tableau  ,  c'eft  Marc-Aurèle  lui- 
même.  Je  vais  vous  lire  un  écrit  qu'il  a  tracé 
de  fes  mains  ,  il  y  a  plus  de  trente  ans.  Il 
n  étoit  point  encore  Empereur.  Tiens  ,  me 
dit  -  il ,   Apollonius  ,  prends  cet  écrit  ,  &l 
fi  jamais  je  m'écarte  des  fentimens  que  ma 
main  a  tracés  ,  fais-moi  rougir   aux   yeux 
de  l'univers.  Romains,  &  toi  fon  Succeffeur 
&  fon  fils  ,  vous  allez  juger  fi  Marc-Aurèle 
a  conformé  fa  conduite  à  ces  grandes  idées , 
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&L  s'il    s'efl  écarté  une  feule  fois    du  plan 
qu'il  a  cru  lire  dans  la  Nature. 

Ici"  le  Fhiloiophe  s'arrêta  un  moment.  La 
foule  innombrable  des  citoyens  qui  l'écou- 
toicnt ,  le  ferra  pour  Tentcndre  de  plus  près. 
A  un  g:and  mouvement  fuccéda  bientôt  un 
grand  fiience.  Seul  entre  le  peuple  &  le 
I-hilofopbe,  le  nouvel  Empereur  étoit  inquiet 
ôc  penfif.  Apollonius  avoir  une  main  ap- 
puyée fur  la  tombe  -,  de  l'autre  il  tenoit  un 
papier  écrit  de  la  main  de  Marc-Aurèle.  Il 
reprit  la  parole  ,  ôc  lut  ce  qui  fuit  : 

Entretien    de    Marc  -  Aurele 
avec  lui-même  ^, 

>ï  J  E  médirois  pendant  la  nuit.  Je  cherchois 
en  quoi  confifte  ce  qui  eil:  bon  ;  fur  quoi  efl 
fondé  ce  qtii  efl:  jufte.  Marc-Aurèle  ,  me 
difois-je  ,  jufqu'à  préfent  tu  as  été  vertueux  , 
ou  du  moins  tu  as  voulu  l'être ,  mais  qui  te 


*  On  fait  que  Marc-Aiirèle  a  \z\uc  un  ouvrage  intitulé 
de  lui-même  à  lui-même  ;  ouvrage  qui  refpire  la  plii- 
lofophie  ].i  plus  clevce  &  la  morale  la  plus  pure.  On  % 
tâché  ici  «l'en  prendre  refprit  général. 
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garantit  que  tu  le  voudras  toujours  ?  Qui  t'a 
dit  même  ,  que  ce  que  tu  nommes  vertu  l'eft 
en  effet  ?  Je  fus  effrayé  de  ce  doute  ,  &  ré- 
folus  de  remonter  ,  s'il  étoit  poffible  ,  jus- 
qu'aux premiers  principes ,  pour  m'affurcr  de 
moi-même     &    connoître    la    route  que 
l'homme  doit  fuivre.   Le  lieu  &  le  temps 
favoriibient   mes   réflexions.   La   nuit    étoit 
profonde  &  calme.  Tout  repofoit  autour  de 
moi.  J'entendois  feulement    près    de    mon 
Palais   les  eaux  du  Tibre  un  peu    agitées. 
Mais  ce  bruit  continu  &:  fourd  ,  étoit  lui- 
même  favorable  à  la  penfée  ,  &  je  me  livrai 
aux  méditations  fuivantes  :  » 

»  Pour  favoir  ce  que  c'eft  que  la  vertu  ,  il 
faut  favoir  d'abord  ce  que  c'eft  que  l'homme. 
Je  me  demandai  ,  qui  fuis  -  je  ?  Je  re- 
connus en  moi  des  fens  ,  une  intelligence , 
&  une  volonté  ;  &  je  me  vis  jette  comme  au 
hazard  ,  &  par  une  main  inconnue  ,  fur  la 
furface  de  la  terre.  Mais  d'où  viens-je  ?  & 
qui  m'a  placé^i  ?  Pour  me  réppndre  ,  je  fus 
obligé  de  fortir  de  rnoi-même  ,  &  d'inter- 
roger la  Nature.  Alors  mes  yeux  fe  pro- 
menèrent autour  de  moi ,  &  je  contemplai 
l'univers.  En  voyant  cet  affemblage  infini 
d'êtres  qui  le  compofent ,  ces  mondes  ajoutés 
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à  des  mondes  ,  &  moi  (i  petit  &  û  foibic , 
relégué  dans  un  coin  de  la  terre  ,  &:  comme 
perdu  dans  l'immenfité  ,  je  fus  découragé  un 
moment.  Quoi  donc  !  me  difois-je  à  moi- 
même  ,  fiiis-je  quelque  chofe  dans  la  Nature  ? 
Le  fouvenir  de  mon  intelligence  me  ranima 
tout-à-coup  :  Marc-Aurèle  ,  ce  qui  penfe  ne 
peut  être  perdu  dans  la  foule.  Alors  je 
continuai  mes  recherches  ,  &  obfervant  tout, 
j'examinai  la  marche  de  l'univers.  Je  fus 
frappé  de  l'harmonie  que  j'appercevois  par- 
tout. Je  vis  que  dans  les  cieux  ,  fur  la  terre , 
tous  les  êtres-  fe  prêtent  mutuellement  des 
fecours.  L'univers  ,  me  dis-je ,  eft  donc  un 
tout  immenfe  dont  toutes  les  parties  fe  cor- 
refpondent.  La  grandeur  &  la  (implicite  de 
cette  idée  éleva  mon  ame.  Bientôt  cette 
harmonie  me  fit  naître  l'idée  néceffaire 
d'une  caufe.  Pour  combiner  tant  de  moyens, 
&  de  tant  d'êtres  féparés  ne  former  ,^  pour 
ainfi  dire ,  qu'un  être  unique  ,  il  faut  une 
ame  intelligerte.  J'appellai  cefle  ame ,  l'ame 
univerfelle  (i)  ;  je  l'appellai  Dieu  A  ce  nom , 

(i)  On  fait  ici  parler  Marc-Auièle  d'après  le  fyftéme 
des  Stoïciens.  H  avoir  adopté  les  principes  de  cette  Sedej 
&  ces  principes  fe  retiouvent  dans  tout  fon  ouvrage. 
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j'éprouvai  une  tniotion  religicufè  ,  &  Tuni- 
vers  me  parut  i]iicl(.]iic  choie  de  facré.  J  avois 
trouvé  un  point  d'appui  ,  je  m'y  arrêtai. 
J'attribuai  à  cette  caule  tous  les  effets.  Je 
vis  que  c'efl  elle  qui  a  imprimé  un  caradùre 
d'unité  à  tout  ce  qui  epiille.  C'ell:  elle  qui 
a  donné  à  cette  foule  innombrable  d'êtres, 
ou  inanimés  ou  lenfibles  ,  la  loi  qui  les 
unit  ,  pour  les  fiiire  fervir  h.  la  fois ,  &  au 
bien  l'un  de  l'autre  ,  &  à  l'harmonie  de  l'en- 
fcmble.  Mais  c'eft  fur-tout  dans  les  êtres  in- 
relligens  que  cette  loi  primitive  me  parut 
agir  avec  plus  de  force.  Les  hommes  _,  par 
un  inilind  fecrct,  fe  clierchent  &  s'attirent. 
Envain  l'intérêt  des  pafîions  les  divife  ,  une 
force  plus  impérieufe  les  rapproche.  Il  femble 
que  l'être  qui  penfe  ,  foit  abandonné  6l  fo-  - 
li  taire  au  milieu  de  l'uni /ers  phyfique,  &  la 
pcnlée  a  befoin.  du  commerce  de  la  penfée. 
Une  féconde  chaîne  vint  s'offrir  à  moi,  ce 
fut  celle  des  befoins.  Eniin  je  vis  les  hommes 
réunis  d'une  manière  plus  étroite  encore. 
Il  n'y  a  pour  toutes  les  âmes  qu'une 
même  raifon  ,  comme  pour  tous  les  êtres 
phyfiques  qu'une  même  lumière.  S'il  n'y  a 
qu'une  raifon ,  il  n'y  a  qu'une  loi.  Les  hom- 
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mes  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fîècles , 
font  donc  fournis  à  la  même  légiflation.  Ils 
font  tous  concitoyens  de  la  même  ville; 
cette  ville  eft  l'univers.  Alors  je  crus  voir 
tomber  autour  de  moi  toutes  les  barrières 
qui  féparent  les  nations  ;  &j  je  ne  vis  plus 
qu'une  famille  &  qu'un  peuple  >^. 

»  J'étois  parvenu  à  voir  que  par  l'ordre 
même  de  la  Nature  ,  il  y  a  fociéré  entre  tous 
les  hommes.  Dès  ce  moment  je  me  con- 
lidérai  fous  un  double  rapport.  Je  me  vis 
comme  une  foible  partie  de  l'univers  ,  en- 
glouti dans  le  tout ,  entraîné  par  le  mou- 
vement général  qui  entraîne  tous  les  êtres  : 
je  me  regardai  enfuite  comme  détaché  de 
ce  tout  immenfe ,  &  lié  par  un  rapport  parti- 
culier avec  les  hommes.  Comme  partie  du  tout, 
Marc-Aurèle,tu  dois  recevoir  fans  murmure  ce 
qui  efl  une  fuite  de  Tordre  général  :  de-là 
naît  la  confiance  dans  les  maux ,  &  le  cou- 
rage qui  n'eft  que  la  foumifîîon  d'une  a  me 
forte.  Comme  partie  de  la  fociété  ,  tu  dois 
faire  tout  ce  qui  efl  utile  à  fhomrne  :  de -là 
tous  les  devoirs  d'ami ,  d'époux ,  de  père  ,  de 
citoyen.  Souffrir  ce  que  la  nature  de  l'univers 
t'impose ,  faire  c^  que  ta  nature  d'homme 
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exige  ;  voilà  tes  dtuK  règles.  Je  conçus  alors 
ce  que  c'étoit  que  la  vertu  ,  &  je  ne  craignis 
plus  de  m'égarer  >■>. 

Ici  Apollonius  s'inrcrroijipant  ,  s'adrclfa  au 
fils  de  Marc-Auiclc.  Empereur ,  s'ccria-t-il , 
ce  que  tu  viens  d'entendre  ,  convient  à  tous 
les  hommes  ,  c?c  pouvoir  ctrc  la  Philofophic 
d'Epidcre  ,, comme  celle  de  ton  pci^  :  mais 
ce  qui  fuir  r'npparcient.  C'efl:  la. philofophic 
du  Piince  -,  c'ell:  celle  de  tous  les  hommes 
qui  Icronr  dignes  de  régner  :  pullfc-t-elle  de- 
venir la  tienne  !  Ecoute  ton  prcdéceireur  ôc 
ton  pcrc.  Alors  il  reprit  ain(i  : 

»  Bientôt  ramenant  toutes  mes  idées  à 
moi-même  ,  je  voulus  appliquer  ces  prin- 
cipes à  ma  conduire.  J'avois  reconnu  quelle 
éroit  ma  place  dans  l'univers  :  je  regardai 
quelle  étoit  ma  place  dans  la  fociété  ;  je  vis 
avec  effroi  que  j'y  occupois  le  rang  de 
prince.  Marc-Aurèle ,  fi  tu  érois  confondu 
dans  la  foule  ,  tu  n'aurois  à  répondlre  à  la 
Nature  que  de  toi  ,  mais  des  millions 
d'hommes  t'obéiront  un  jour  :  le  degré  de 
bonheur  dont  chacun  peut  jouir  efl:  marqué  ; 
tout  ce  qui  mastiquera  par  ta  faute  à  ce  bon- 
heur j  fera  ton  crime.  Si  dans  le  monde  entier 
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-  il  coule  une  larme  que  tu  ayes  pu  prévenir , 
tu  es  coupable.  La  Nature  indignée  te  dira  : 
je  t'ai  confié  mes  enfans  pour  les  rendre 
heureux;  qu'en  as-tu  fait  ?  Pourquoi  ai- je 
entendu  des  gémifTemens  fur  la  terre  ?  Pour- 
quoi les  hommes  ont-ils  levé  leurs  mains 
vers  moi  ,  pour  me  prier  d'abréger  leurs 
jours  ?  Pourquoi  la  mère  a-t-elle  pleuré  fur 
fon  fiî?  qui  venoit  de  naître  ?  Pourquoi  la 
moilTon  que  j'avois  dellinée  à  nourrir  le 
pauvre ,  a-t-elle  été  arrachée  de  fa  cabane  ? 
Que  répondras-tu  ?  Les  maux  des  hommes 
dépoferont  contre  toi ,  &  la  juftice  qui  t'ob- 
ferve ,  gravera  ton  nom  parmi  les  noms  des 
mauvais  princes  ». 

Ici  le  peuple  fe  mit  à  crier ,  jamais  j  jamais. 
Mille  voix  s'élevcrcnt  eniemble.  L'un  difoit  '• 
tu  as  été  notre  père  ;  un  autre ,  tu  ne  fouffj-is 
jamais  d'opprejfcurs  ;  d'autres ,  tu  asjoulagé 
tous  nos  maux  ;  «Se  des  milliers  d'hommes  à 
la  fois  5  nous  t'avons  béni  j  nous  te  bénijfon^s. 
O  fage  3  ô  clément  3  ô  jujlc  Empereur  ^  que  ta 
mémoirefoitfaintejyqu  elle  f oit  adorée  à  jamais. 
Elle  le  fera  ,  reprit  Apollonius  ,  &  le  fera 
dans  tous  les  fiècles  :  mais  c'ell:  en  s'effrayant 
lui  mcme  des  i\iaux  qu'il  auroit  pu  vous  caufer, 
qu'il  eft  parvenu  à  vous  rendre  heureux  ,  & 
à  maiter  ces  acclamations  qui  retcntilfent 
fur  fa  tombe.  Ecoutez  ce  qu'il  ajoute. 
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»  Pour  empêcher  que  ton  nom  ne  foit 
flétri  ,  connois  tes  devoirs  ;  ils  cmbrafTent 
toutes  les  nations  ;  ils  rcnaillent  à  chaque 
heure  &  à  chaque  inftant.  La  mort  feule 
d'un  citoyen  finit  tes  obligations  envers 
lui  ;  mais  la  naiflance  de  chaque  citoyen 
t'impofe  un  nouveau  devoir.  Tu  dois  tra- 
vailler le  jour  ,  parce  que  le  jour  efl  delHnc 
à  Taclion  pour  l'homme  ;  fouvent  tu  dois 
veiller  la  nuit  ,  parce  que  le  crime  veille , 
tandis  que  le  prince  dort.  Il  faut  protéger  la 
foiblcfie  ;  il  faut  enchaîner  la  force.  Marc- 
Aurèle ,  ne  parle  pas  de  délaiTemens  ;  il  n'y 
en  a  plus  pour  toi ,  que  lorfqu'il  n'y  aura 
plus  fur  la  terre  de  malheureux  ni  de  cou- 
pables ». 

»  Epouvanté  de  mes  devoirs  ,  je  voulus 
connoitre  les  moyens  que  j'avois  pour  les 
remplir  ;  &  mon  effroi  redoubla.  Je  vis  que 
mes  obligations  étoient  au-deflus  d'un  Iiomme, 
&  que  mes  facultés  n'étoient  que  celles  d'un 
homme.  Il  faudroit  que  l'œil  du  prince  pût 
embraffer  ce  qui  eft  à  des  diftanccs  imnicnfcs 
de  lui ,  &  que  tous  les  lieux  de  fon  empire 
fufTent ralfemblés ,  enunfeul  point,  fous  fon 
regard.  Il  faudroit  que  fon  oreille  pût  être 
frappée  à  la  fois  de  tous  les  gémilTemens, 
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de  toutes  les  plaintes ,  de  tous  les  cris  de  fes 
fujets.  Il  faudroitque  fa  force  fût  aufTi  prompte 
que  fa  volonté,  pour  détruire  &  combattre 
fans  cefîe  toutes  les  forces  qui  luttent  contre 
le  bien  général.  Mais  le  prince  a  des  organes 
aufîi  foibles  que  le  dernier  de  fes  fujets.  Marc- 
Aurèle  ,  entre  la  vérité  &  toi ,  il  y  aura  con- 
tinuellement des  fleuves ,  des  montagnes ,  des 
mers  ;  fouvent  tu  n'en  feras  féparé  que  par 
les  murs  de  ton  palais ,  &  elle  ne  parviendra 
point  jufqu'à  toi.  Tu  emprunteras  des  fecours  ; 
mais  ces  fecours  ne   feront  qu'un  remède 
imparfait  à  ta  foibleffe.  L'adion  confiée  à 
des  bras  étrangers  ,   ou  fe  rallentit,  ou  fe 
précipite ,  ou  change  d'objet.  Rien  ne  s'exé- 
cute comme  le  prince  l'a  conçu  ;  rien  ne 
lui  eft  dit    comme  il  l'auroit  vu  lui-même. 
On  exagère  le  bien  ;  on  diminue  le  mal  ;  on 
juftifie  le  crime  ;  &  le  prince,  toujours  foible 
ou  trompé ,  expofé  à  l'infidélité  ou  à  l'er- 
reur de  tous  ceux  qu'il  a  chargés  de  voir  & 
d'entendre,  fe  trouve  continuellement  placé 
entre  l'impuifTance  de  connoître  &  la  nécef- 
fité  d'agir  ». 

»  De  l'examen  de  mes  fens ,  je  pafTai  à  celui 
de  ma  raifon  ,  &  je  la  comparai  encore  à 
mes  devoirs.  Je  vis  que  pour  bien  gouverner, 
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j'aurois  befoin  d'une  intelligence  prcfque 
divine ,  qui  apperçût  d'un  coup  d'œil  tous 
les  principes  &c  leur  application  ,  qui  ne  fut 
dominée  ni  par  Ton  pays  ,  ni  par  Ion  ficcle  , 
ni  par  fon  rang,  qui  jugeât  tout  d'après  la 
vérité  ,  rien  d'après  les  conventions.  Eft-cc 
donc  là  la  railbn  d'un  homme?  Eft-ce  la 
mienne  »  ? 

5)  Enfin,  je  me  demandai  fi  j'étois  sûr  de 
ma  volonté.  Demande-toi  donc  û  tout  ce 
qui  t'environne  n'a  pas  de  prife  fur  ton  ame 
pour  la  corrompre  ou  l'égarer?  Marc-Aurèle , 
(  &  ici  Apollonius  fixa  un  moment  les  yeux  fur 
le  nouvel  Empereur,  )  tremble  fur-tout  quand 
tu  feras  fur  le  trône.  Des  milliers  d'hommes 
chercheront  à  t'arracher  ta  volonté  pour  te 
donner  la  leur  ;  ils  mettront  leurs  pafiions 
viles  à  la  place  de  tes  pafîlons  généreufes. 
Que  feras-tu  alors  ?  Le  jouet  de  tout.  Tu 
obéiras  en  croyant  commander  :  tu  auras  le 
fifte  d'un  Empereur,  &  l'ame  d'un  efclave. 
Oui ,  ton  ame  ne  fera  plus  à  toi  ,  elle  fera 
à  l'homme  méprifable  &  hardi  qui  voudra 
s'en  faifir  ». 

w  Ces  réflexions  me  jettèrent  prefque  dans 
le  défefpoir.  O  Dieu ,  m'écriai-je  ,.  puifque  la 
race  des  hommes  que  tu  as  jettée  fur  la  terre , 
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avoit  befoin  d'être  gouvernée  ,  pourquoi  ne 
leur  as-tu  donné  que  des  hommes  pour  régner 
fur  eux  ?  Erre  bienfailant  ,  je  réclame  ici  ta 
pitié  pour  les  princes  :  ils  font  peut-être  plus 
à  plaindre  que  les  peuples  ;  car  il  eO:  plus 
affreux  fans  doute  de  faire  le  mal  que  de  le 
fouffrir.  Dans  ce  moment ,  je  délibérai  fi  je 
ne  renoncerois  pas  à  ce  pouvoir  dangereux 
&.  terrible  ;  &  je  fus  un  infiant  réfolu,  oui 
je  fus  réfolu  d'abdiquer  l'empire.  . . . 

A  ces  mots  ,  les  Romains  qui  écoutoient  dans 
un  profond  filence ,  parurent  effrayés  comme 
s'ils  éroient  menacés  de  perdre  leur  Empereur^ 
ils  cublioient  que  ce  grand  homme  n'étoit 
plus.  Bientôt  cette  illuiion  fe  diflîpa.  On  eut 
dit  qu'alors  ils  le  perdoient  une  féconde  fois. 
Dans  un  mouvement  tumultueux  ,  ils  s'in- 
clinèrent tous  vers  fa  tombe  ,  femmes ,  enfans, 
vieillards,  tout  fe  précipita  de  ce  côté  j  tous 
les  cœurs  étoient  émus  ,  tous  les  yeux  ver- 
foient  des  larmes  ^  un  bruit  confus  de  douleur 
crroit  fur  cette  immenfe  aifembiée.  Apol- 
lonius lui-même  fe  troubla  -,  le  papier  qu'il 
tenoit  ,  tomba  de  fa  main  •■>  il  erabralfa  le 
cercueil.  La  vue  de  ce  vieillard  défolé  parut 
augmenter  le  trouble  généraf.  Peu  à  peu  le 
murmure  fe  rallentit.  Apollonius  fe  releva 
comme  un  homme  qui  fortoit  d'un  fonge  •■,  ôc 
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l'œil  encore  à  demi  égaré  par  la  douleur  ,  il 
repric  le  papier  fur  la  tombe  ,  ôc  continua 
ainli  d  une  voix  altérée. 

»  Je  ne  m'arrêtai  pas  long  -  temps  à  ce 
projet  de  renoncer  à  l'empire.  Je  vis  que 
l'ordre    des   Dieux  m'appelloit   à  fervir  la 
patrie  ,  &c  que  je  devois  obéir.  Eh  quoi  !  me 
dis-je ,  on  punit  de  mort  un  Ibldat  qui  quitte 
fon  porte,  &i  toi ,  tu  quitterois  le  tien  ?  Efl-ce 
la  nécellicé:  d'être  vertueux  furie  trône ,  qui 
t'épouvante  ?  Alors  je  crus  entendre  une  voix 
fecrette  qui  me  dit  ;  quoique  tu  fafiTes  ,  tu 
fera?  toujours  un  homme  :  mais  conçois-tu 
bien  à  quel  degré  de  perfcdion  un  homme 
peut.s'élc'/er?  Vois  la  dirtance  qui  eft  d'An- 
t(3nin  à  Néron.  Je  repris  courage  ;  &  ne  pou- 
vant agrandir  mes  fens  ,  je  réfolus  de  cher- 
cher tous  les  moyens  d'agrandir  mon  ame  , 
c'eft-à-dire    de   perfeftionner  ma  raiibn  & 
d'affermir  ma  volonté.  Je  trouvai  ces  moyens 
dans  l'idée  même  de  mes  devoirs.  Marc- 
Aurèle  ,  quand  Dieu  te  met  à  la  tète  du 
genre  humain  ,  il  t'aflbcîe  pour  une  partie 
au   gouvernement  du  monde.    Pour    bien 
gouverner  ,    tu    dois  donc  prendre  l'efprit 
de  Dieu  même.  Elève-toi  jufqu'à  lui  ;  médite  ce 
grand  jEtre  ;  va  puifer  dans  fon  fein  l'amour 
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de  l'ordre  &  du  bien  général  ;  que  l'har- 
monie de  l'univers  t'apprenne  quelle  doit 
être  l'harmonie  de  ton  Empire.  Les  préjugés 
&  les  pafîîons  qui  dominent  tant  d'hommes 
&  de  princes  ,  s'anéantiront  pour  toi.  Tu  ne 
verras  plus  que  tes  devoirs  &  Dieu ,  &  cette 
raifon  i^jpréme  qui  doit  être  ton  modèle  & 
ta  loi  ». 

»  Mais  la  volonté  de  la  fuivre  en  tout ,  ne 
te  fufht  pas  ;  il  faut  que  l'erreur  ne  puilTe 
t'égarer.  Alors  je  commençai  à  faire  la  revue 
de  toutes  mes  opinions^  &  je  comparai  cha- 
cune de  mes  idées  avec  l'idée  éternelle. du 
vrai  &  du  jufle.  Je  vis  qu'il  n'y  avoir  de  bien , 
que  ce  qui^toit  utile  à  la  fociété  &  conforme 
à  Tordre  ;  de  mal ,  que  ce  qui  leur  étoit  con- 
traire. J'examinai  les  maux  phyfiques  ;  Je  n'y 
apperçus  que  l'effet  inévitable  des  loix  de 
l'univers.  Bientôt  je  voulus  méditer  fur  la-dou- 
leur :  la  nuit  étoit  déjà  avancée  ;  le  befoin  du 
fommeil  fatiguoit  ma  paupière;  je  luttai  quel- 
que temps  ;  enfin  je  fus  obligé  de  céder ,  & 
je  m'afToupis  ;  mais  dans  cet  intervale  ,  je 
crus  avoir  un  fonge.  Il  me  fembla  voir  dans 
un  vafte  portique  une  multitude  d'hommes 
raffemblés  ;  ils  avoient  tous  quelque  choie 
d'augufte  &  de  grand.  Quoique  je  n'euITe 
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jamais  vécu  avec  eux,  leurs  traits  pourtant 
ne  ni'dtoient  pas  étrangers  ;  je  crus  me  rap- 
peller  que  j'avois  Ibuvent  contemplé  leurs 
flatucs  dans  Rome.  Je  les  regardo^^  tous  , 
quand  une  voix  terrible  &  forte  retentit 
fous  le  portique,  morte  ls,npprene^  àjoiijfrir. 
Au  même  inftant,  devai^tTun  je  vis  s'allumer 
des  flammes  ,  &  il  y  pofa  ia  main.  On  apporta 
à  l'autre  du  poifon  ;  il  but ,  &  fit  une  libation 
aux  Dieux.  Le  troifîcme  étoit  debout  auprès 
d'une  ftatue  de  la  Liberté  brifée  ;  il  tenoit 
d'une  main  un  livre  ;  de  l'autre  il  prit  une 
épée  dont  il  regardoit  la  pointe.  Plus  loin  , 
je  diftinguai  un  homme  tout  fanglant,  mais 
calme ,  &  plus  tranquille  que  Çts  bourreaux  ; 
je  courus  à  lui  en  m'écriant  :  ô  Régulus ,  efl- 
ce  toi  ?  Je  ne  pus  foutenir  le  fpeftacle  de  fes 
maux ,  &  je  détournai  mes  regards.  Alors 
j'apperçus  Fabrice  dans  la  pauvreté  ,  Scipion 
mourant  dans  l'exil ,  Epidète  écrivant  dans 
les  chaînes  ,  Sénèque  &  Thraféas  les  veines 
ouvertes  ,  &  regardant  d'un  œil  tranquille 
leur  fang  couler.  Environné  de  tous  ces 
grands  hommes  malheureux  ,  je  verfois  des 
larmes  ;  ils  parurent  étonnés.  L'un  d'eux ,  ce 
fut  Caton  ,  approcha  de  moi,  &  me  dit  :  ne 
nous  plains  pas ,  mais  imite  nous  ;  &  toi  aufiî 
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apprends  à  vaincre  la  douleur.  Cependant  î! 
me  parut  prêt  à  tourner  contre  lui  le  fer  qu'il 
tenoità  la  main  ;  je  voulus  l'arrêter;  je  frémis 
&  jem'^eillai.  Je  réfléchis  fur  cefonge  ,  &  je 
conçus  que  ces  prétendus  maux  n'avoient  pas 
le  droit  d'ébranler  mon  courage;  je  réfolus 
d'être  homme,  de  fouffrir  &  de  faire  le  bien  ». 

Mais  il  eft  ,  dit  Apollonius ,  des  maux  plus 
fenfibles  ik  qui  touchent  à  l'ame  de  plus  près  : 
c  eft  l'ingratitude  ,  c'efl:  l'offenfe  ,  c'eft  la  ca- 
lomnie ,  ce  font  tous  les  vices  des  méchans 
qui  nous  tourmentent  &  nous  fatiguent. 
Marc-Aurèle  fe  demande  fi  tous  ces  hommes 
vils  ou  cruels  méritent  qu'on  leur  falTe  du 
bien. 

Fhilofophe ,  dit  brufquement  le  jeune  Em- 
pereur ,  &C  moi  aulli  ,  je  te  fais  la  même 
demande.  » 

Empereur ,  dit  Apollonius ,  je  vais  te  lire 
la  réponfe  de  ton  prédécelfeur  &  de  ton  pcre. 
Il  pcfe  en  fiience  tous  les  maux  que  Thommc 
fait  à  l'homme ,  &  le  dit  à  lui-même  : 

»  La  fource  de  tes  aérions  doit  être  dans 
ton  ame  &  non  dans  l'ame  des  autres.  On 
t'offenfe  ;  qu'importe?  Dieu  eft  ton  légiflateur 
&  ton  juge.  Il  y  a  des  méchans  !  Ils  te  font 
utiles  ;  fans  eux,qu'aurois-tu  befoin  de  vertus  ? 

Tu 
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Tu  te  plains  des  ingrats  !  Imite  la  Nature; 
elle  donne  tout  aux  hommes  &  n'en  attend 
rien.  Mais  l'outrat^e  ?  L'outrage  avilit  celui 
qui  le  tait ,  &i  non  celui  qui  le  reçoit.  Et  la 
calomnie  ?  Remercie  les  Dieux  de  ce  que  tes 
ennemis ,  pour  dire  du  mal  de  toi ,  ont  recours 
au  menlbnge.  Mais  la  honte  !  Eft  -  il  de  la 
honte  pour  l'iiommc  jufle  »  ? 

Il  rcfoluc  donc  ,  s'il  le  falloir,  de  dcplaire 
aux  hommes  pour  les  fervir  -,  il  confcntit  à 
leur  ctrc  odieux  pour  leur  être  utile. 

Il  avoir  pefc  les  maux  j  il  voulut  pefer  les 
biens. 
»  Je  me  demandai ,  dit-il ,  ce  que  c'étoit 
que  la  réputation  ;  un  cri  qui  s'élève  &  qui 
meurt  dans  un  coin  de  la  terre.  Et  les  louan- 
ges des  cours?  Un  tribut  de  l'intérêt  au  pou- 
voir ,  ou  de  la  bafTefle  à  l'orgueil.  Et  l'au- 
torité ?  Le  plus  grand  des  malheurs  pour  qui 
n'eft  pas  le  plus  vertueux  des  hommes.  Et  la 
vie  ? ...  En  ce  moment ,  j'apperçus  dans  le 
lieu  où  je  méditois ,  un  de  ces  inftrumens  de 
lable  qui  mefurent  le  temps.  Mon  œil  s'y 
fixa  ;  je  regardai  ces  grains  de  poulîière  qui 
en  tombant ,  marquoient  les  portions  de  la 
durée.  Marc-Aurèle  ,  me  dis-je  ,  le  temps  t'a 
été  donné  pour  être  utile  aux  hommes  :  qu'as- 
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tu  déjà  fait  pour  eux  ?  La  vie  s'enfuit,  les 
années  fe  précipitent ,  elles  tombent  les  unes 
fur  les  autres  comme  cts  grains  de  fable. 
Hâte-toi  :  tu  es  placé  entre  deux  abîmes  ; 
celui  du  temps  qui  t'a  précédé ,  &  celui  du 
temps  qui  doit  te  fuivre.  Entre  ces  deux 
abîmes  ta  vie  efh  un  point  ;  qu'elle  foit  mar- 
quée par  tes  vertus.  Sois  bienfaifant  ,  ayes 
l'ame  libre  ,  méprife  la  mort  ». 

En  prononçant  ce  mot  (  il  me  l'a  dit  fouvent 
lui-même  , }  il  fentit  fon  ame  étonnée.  Il  ré- 
fléchit un  moment ,  ôc  continua. 
»  Quoi  !  la  mort  t'épouvante  !  Va  ,  mourir 
n'eft  qu'une  adion  de  la  vie  ,  &  la  plus  ailée 
peut-être.  La  mort  eft  la  fin  des  combats  ; 
elle  eft  le  moment  où  tu  pourras  dire  ,  enfin 
ma  vertu  m'appartient  ;  c'eft  elle  qui  t'affran- 
chir:|  du  plus  grand  des  dangers  ,  celui  de 
devenir  méchant.  Marc-Aurèle,  tu  es  embar- 
qué ,  fuis  ta  route  ;  &  quand  tu  verras  appro- 
cher le  terme  ,  fors  du  vaifîeau  &  remercie 
les  Dieux  fur  le  rivage  ». 

C'eft  ainfi  qu'il  parcourut  fuccelîivcment 
prefque  tous  les  objets  qui  agitent  ôc  troublent 
l'homme ,  pour  apprendre  à  les  juger ,  ôc  con- 
former en  tout  fes  vues  aux  vues  de  la  Nature. 

Il  s'étoit  mis  en  garde  contre  les  opinions  j 
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il  voulut  fc  mettre  en  garde  contre  Tes  fens. 
Prince  ,  il  fcmble  en  ctfct  que  riiomme  fc 
combatte  ôc  foit  oppofcà  lui-nicmc.  Ma  raifoii 
fait  ma  force  ;  mes  (cns  font  ma  foiblelîc. 
C'eft  ma  railon  qui  m'élève  jufqu'aux  idccs  de 
l'ordre  ôc  du  bien  général  :  ce  font  mes  fcns 
qui  me  rabaiircnt  aux  vues  perfonncllcs  ,  ôc 
me  font  dcfccndre  jufcu'à  moi.  Ainfi  ma 
railon  m'ennoblit ,  ôc  mes  fens  m'avililfcnr. 
Ton  père,  pour  fc  rendre  libre,  voulut  donc 
les  rendre  efclavcs.  Dès  ce  moment  A  fc  dé- 
voua à  un  genre  de  vie  auftère  ,  (Se  il  fe  dit  : 

»  Je  dompterai  mes  pafîlons  ,  &  de  toutes 
la  plus  terrible ,  parce  qu'elle  efl:  la  plus  douce , 
l'amour  des  voluptés.  La  vie  eft  un  combat  ; 
il  faut  lutter  fans  cefTe.  Je  fuirai  le  luxe  ,  parce 
que  le  luxe  énerve  l'ame  par  tous  les  fens  :  je 
le  fuirai ,  parce  que  chez  un  Prince  le  luxe 
épuife  des  tréfors  pour  fatisfaire  à  dts  ca- 
prices. Je  vivrai  de  peu  ,  comme  fi  j'étois 
pauvre  :  quoique  Prince  ,  je  n'ai  que  les 
befoins  d'un  homme.  Je  ne  donnerai  au  fom- 
meil  que  le  temps  que  je  ne  pourrai  lui  ravir. 
Je  me  dirai  tous  les  matins  :  voici  l'heure  où 
les  crimes  affoupis  s'éveillent,  où  les  pafiions 
&  les  vices  s'emparent  de  l'univers  ,  où  le 
malheureux  renaît  au  fentiment  de  fes  maux , 

Cij 


^6  Éloge 

où  l'opprimé  ,  en  s'agitant  dans  fa  prifon, 
retrouve  le  poids  de  fes  chaînes.  C'eft  à  la 
vertu ,  c'eft  à  la  bienfaifance ,  c'eft  à  l'autorité 
facrée  des  loix  à  s'éveiller  au  même  inftant. 
Que  les  travaux  feuls  foient  le  délaflement 
de  mes  travaux.  Si  l'étude  &  les  affaires  rem- 
plifient  toutes  mes  heures  ,  le  plaifir  n'en 
trouvera  aucune  de  vuide  pour  s'en  emparer  ». 

Ici  Commode  ,  d'une  voix  émiïe  ,  inter- 
rompit encore  Apollonius.  Eh  quoi  !  tous  les 
plaifus  font-ils  interdits  à  un  Prince  î 

Ton  père  s'efl:  dit  la  même  chofe  ,  reprit 
le  Philofophe  j  ôc  voici  ce  qu'il  s'cft  répondu. 

»  Non ,  Marc-Aurèle  ,  tu  ne  feras  pas  privé 
de  tous  les  plaifirs;  &  les  Dieux  t'ont  réfervé 
les  plus  touchans  &  les  plus  purs.  Tes  plaifirs 
feront  de  confolerla  douleur,  d'adoucir  l'in- 
fortune. Tes  plaifirs  feront  de  foulager  d'un 
mot  une  province  ,  de  pouvoir  tous  les  jours 
rendre  deux  cent  nations  heureufes.-  Dis- 
moi  ,  préfère  rois- tu  ,  ou  les  langueurs  des 
voluptés, ou  les  fped:acles  des  gladiateurs  ^  ou 
l'amufement  barbare  de  voir  combattre  dans 
l'arène  des  hommes  contre  des  bêtes  féroces  > 
Chaque  inftant  eft  marqué  par  un  devoir; 
chaque  devoir  doit  être  pour  toi  la  fource 
d'un  plaifir  ».  (Prince ,  tçlle  fvu  la  réponfc 
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de  ton  père  à  la  qucftion  que  tu  m'as  faite.  ) 

Il  s'arrêta.  Il  avoit  vu  ce  que  la  nature  cxi- 
geoit  de  lui  \  il  avoit  connu  Dieu  ,  Ion  ame , 
la  raifon  ,  la  place  dans  l'univers ,  (a  place  dans 
la  locictc  ,  les  devoirs  d'homme ,  les  devoirs 
de  prince.  Il  avoit  taché  de  fortifier  fon  amc 
contre  tous  les  obftaclcs  qui  pourroicnt  un 
jour  la  retarder  dans  fa  marche.  Alors  il  éleva 
Tes  mains  vers  le  ciel  ^  &:  dit ,  (  (Se  toi  aulTi , 
jeune  Empereur ,  dis  avec  lui  :  ) 

)>  O  Dieu  ,  ru  n'as  pas  fait  les  Rois  pour 
être  opprefleurs  ,  ni  les  peuples  pour  être 
opprimés.  Je  ne  te  demande  pas  que  tu  me 
rendes  meilleur:  n'ai-je  pas  une  volonté  aftive 
pour  me  perfedionner ,  me  combattre  &:  me 
vaincre  ?  Mais  je  te  demande  ce  que  je  ne 
puis  me  donner  à  moi-même  ,  de  conno'itre 
&:  d'entendre  la  vérité.  Je  te  demande  le  bien 
le  plus  néceflaire  aux  Rois  ,  des  amis.  Fais 
que  Marc  -  Aurèle  meure  avant  de  cefTer 
d'être  jufle  ». 

Il  revim  à  lui-mcmc  ■,  il  s'apperçut  que  la 
nuit  étoit  écoulée  ,  ôc  que  le  foleil  s'élevoit 
fur  l'horiion.  Dé)a  le  peuple  en  foule  rem- 
plifToit  les  rues  de  Rome.  Déjà  il  entcndoit 
les  acclamations  qui  annonçoient  qu'Antoniii 
marchoit  vers  la  pla:ce  publique. 
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«  Je  fortis ,  ajoute-t-il ,  pour  m'aller  joindre 
à  mon  père.  Dans  tout  le  cours  de  fes  avions, 
je  vis  qu'il  pratiquoit  ce  que  j'avois  réfolu  de 
faire ,  &  je  me  fentis  encore  plus  encouragé 
à.  la  vertu  ». 

Les  Romains  avoient  écouté  dans  un  pro- 
fond filencc.  Pendant  cette  leôture  ,  leurs 
cœurs  ctoient  remplis  tour  à  tour  de  regrets, 
d'admiration  6c  de  tendrelTe.  Ils  avoient  vu 
agir  ce  grand  homme  ,  ils  avoient  été  pendant 
quarante  ans  témoins  de  fes  vertus  ;  mais  ils 
ignoroient  fes  principes.  Leurs  yeux  ,  avec 
plus  de  douleur ,  fe  fixèrent  fur  fa  cendre  i  &c 
bientôt,  comme  par  un  mouvement  involon- 
taire ,  fe  portèrent  prefqu'en  même-temps  fur 
le  fils  de  Marc-Aurèle  ,  qui  devoir  être  trop 
indigne  de  ce  nom  ,  &  qui  baiflà  la  vue. 

Fils  de  Marc-Aurèle,  s'écria  Apollonius  , 
ces  regards  tournés  fur  toi ,  te  demandent  fi 
tu  feras  femblable  à  ton  père  ;  n'oublie  pas 
les  larrnes  que  tu  vois  couler.  (  Et  fe  tournant 
vers  le  peuple  :  )  fufpendons  nos  regrets 
pour  achever  de  rendre  hommage  à  fes 
vertus.  Je  ne  vous  ai  offert  que  la  moitié 
cfe  lui  -  même  :  il  faut  le  voir  fidèle  à  fes 
principes  ,  fuivre  le  plan  qu'il  s'eft  tracé  , 
&  appliquer  pendant  vingt  ans  au  bonheur 


DR     M  A  R  C-A  U  R  È  L  K.  39 

du  monde  ,  les  idées  de  morale  que  la  phiLo- 
fophic  lui  avoit  Tuggérées  loin  du  trône. 

Marc-Aurèle  a  vu  que  h  Nrtture 
a  mis  un  efprit  général  de  fociété  eiitre  les 
hommes  :  il  en  voir   naître    l'idée    de   li- 
berté ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  Ibciété  011 
il  n'y  a  qu'un  maître  &  des  efclaves  ;  de  pro- 
priété ,  parce  que  lans  l'alTurance  des  poiTef- 
fîons,  il  n'eft  plus  d'ordre  focial  ;  de  juflice  , 
parce  que  la  jullice  feule  peut  rétablir  l'équi- 
libre que  les  pafïlons  tendent  à  rompre  ;  enfin 
de  bienveillance  univerfelle  ,  parce  que  les 
hommes  étant  tous  ailociés  ,  il  n'y  a  point 
d'homme  vil  aux  yeux  de  la  Nature,  &  que 
fi  tous  n'ont  pas  droit  au  même  rang ,  ils  ont 
tous  droit  au  même  bonheur.  Tel  a  été  le 
plan  général  de  fon  règne. 

Je  commence  par  la  liberté  ,  Romains , 
parce  que  la  liberté  eft  le  premier  droit  de 
l'homme  ,  le'droit  de  n'obéir  qu'aux  loix  & 
de  ne  craindre  qu'elles.  Malheur  à  l'efclave 
qui  craindroft  de  prononcer  fon  nom  !  Mal- 
heur au  pays  où  le  prononcer  feroit  un 
crime  !  C'en  étoit  un  fous  vos  tyrans  :  mais 
qu'ont  produit  leurs  vaines  fureurs  ?  Ont-elles 

G  iv 
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étouffé  dans  le  cœur  de  vos  pères  ce  fen- 
timent  généreux  >  On  pourra  le  combattre  , 
on  ne  peut  le  détruire  ;  il  fubUfte  par-tout  où 
il  y  a  des  âmes  fortes  ;  il  fe  conferve  dans 
les  chaîpes  ;  il  vit  dans  les  prifons ,  renaît  fous 
les  haches  des  lideurs.  Tant  que  vous  l'au- 
rez ,  ô  Romains  ,  vous  aurez  le  courage  & 
les  vertus.  Marc-Aurèle,  en  montant  fur 
le  trône  ,  connut  ce  droit  facré  :  11  vit  que 
l'homme  ,  né  libre  ,  mais  avec  le  befoin  d'être 
gouverné  ,  s'étoit  foumis  à  des  loix  ,  jamais 
aux  caprices  d'un  maître  ;  que  nul  homme 
n'a  le  droit  de  commander  arbitrairement 
à  un  autre  ;  que  quiufurpe  ce. pouvoir,  dé- 
truit fon  pouvoir  même.  Il  avoitvu  dans  vos 
annales  les  maux  de  vos  ancêtres  fous  les 
Tibères  &  les  Nérons,  le  defpotifme  de 
€es  monflres  fous  lefquels  il  n'y  avoit  d'autre 
vertu  que  de  favoir  mourir  ;  le  defpotifme 
auffi  odieux  &  plus  lâche  encore  des  affran- 
chis ;  l'oppreflion  dans  FEmpire  ;  funivers 
efclave  ;  un  homme ,  fous  le  nom  d'Empe- 
reur ,  qui  anéantiffoît  tout  ,  parce  qu'il  fe 
faifoit  le  centre  tie  tout  ,  &  qui  fembloit 
dire  aux  nations  :  vos  biens  &  votre  fang , 
tout  eft  à  moi  ;  fouffrez  &  mourez.  Je  fais  , 


DE    M  AR  C-AU  R  è  LK.  4I 

Romains  ,  que  jamais  vous  n'avez  donné 
ni  pu  donner  ces  droits  odieux  à  vos 
Empereurs  ;  mais  puifqu'ils  font  à  la  fois 
Princes,  Map;iftrats,  Pontifes  &  Généraux  , 
qui  mettra  des  barrières  à  leur  pouvoir  ,  s'ils 
n'en  mettent  pas  eux-mcmes  ?  O  Dieux  !  Faut- 
il  que  deux  cent  nations  puifTent  être  mnl- 
heureufes  ,  s'il  arrive  qu'un  feul  homme  ne 
fbit  pas  vertueux  ?  Marc-Aurcle  ,  armé  de 
toute  la  force  du  delpotilme  ,  s'en  dépouille 
librement.  Pour  ne  pas  abufer  de  fa  puiflance, 
il  la  limite  de  toute  part.  Il  augmente  l'au- 
torité des  loix  ,  que  trci^p  d'Empereurs  avoient 
voulu  anéantir  ;  il  fait  valoir  celle  des  ^a- 
giflrats ,  qui  trop  fouvent  n'avoient  été  que 
des  fantômes  ou  des  efclaves.  Jamais  fous  fon 
Empire  un  Sénateur  ,  jamais  un  lâche  ci- 
toyen ofa-t-il  avancer  que  le  Prince  n'étoit 
pas  fournis  aux  loix?  »  Malheureux  ,  lui  auroit 
»  dit  Marc-Aurèle,  que  t'ai-je  fait  pour  que 
»  tu  m'aviliffes  ?  Apprends  que  cette  fou- 
w  million  m'honore  ;  apprends  que  le  pouvoir 
y>  de  faire  ce  qui  efl  injufte  ,  ti\  foiblefle  ». 
Romains,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  ,  jamais 
dans  les  plus  beaux  temps  de  Rome  ,  jamais 
ibus  vos  Confuls  même ,  vos  ancêtres  n'ont 
tté  plus  libres  que  vous.  Qu'importe  d'être 
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gouverné  ou  par  un  feul ,  ou  par  pîufieurs  ? 
Rois  ,  Didateurs ,  Confuls ,  Décemvirs ,  Em- 
pereurs ,  tous  ces.  noms  difFérens  n'expriment 
qu'une  même  chofe  ,  les  miniftres  de  la  loi. 
La  loi  eft  tout  :  la  conftitution  des  Etats  peut 
changer  ;  les  droits  du  citoyen  font  toujours 
les  mêmes.  Ils  font  indépendans ,  &  de  l'am- 
bitieux qui  ufurpe  ,  &  du  lâche  qui  fe  vend  ; 
fondés  fur  la  Nature  ;  ils  font  inaltérables 
comme  elle. 

Je  puis  donc  vous  attefler  tous  ,  &  vous 
demander  fi  Marc-Aurèle  a  jamais  opprimé 
un  citoyen.  S'il  y  en  a  un  feul,  qu'il  fe  lève  , 
&  qu'il  me  démente. 

Tout  le  peuple  fe  mit  à  crier  :  aucun  j  aucun. 

Je  puis  vous  demander  encore  fi  fous  fon 
règne  jamais  un  feul  d'entre  vous  a  été  op- 
primé par  ces  affranchis  du  palais  qui  fe  font 
efclaves  pour  être  tyrans ,  commandent  avec 
d'autantplus  d'orgueil  qu'ils  obéifrent,&  armés 
d'un  pouvoir  qui  n'eft  point  à  eux ,  avides 
d'en  jouir,  incertains  de  fa  durée,  en  forcent 
tous  les  refTorts  &"  précipitent  la  fervitude 
publique  ?  Dites ,  Romains ,  en  a-t-il  exifté  un 
feul  fous  fon  règne  ? 

Ils  crièrent  encore  tous  enfemble  :  aucun  j 

aucun.  Il  continua  : 
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Grâce  aux  Dieux  immortels  ,  vous  eûtes 
un  Prince ,  &  ce  Prince  n'eût  pas  de  maîtres. 
Pour  que  vous  ftifliez  toujours  libres,  il  ne 
fe  laifla  ni  afTervir  ,  ni  commander  :  il  dé- 
fendit votre  liberté  contre  lui-même  ;  il  la 
défendit  contre  tous  ceux  qui  environnoient 
le  trône. 

Mais  que  vous  eût  fervi  cette  liberté ,  fi 
^ans   le  même-temps  la  propriété  de  vos 
biens  ne  vous  eût  été  afllirée  >  Que  dis-je  ? 
Où  Tune  manque,  l'autre  n'etl:  qu'un  fantôme. 
Hélas  !  il  a  été  un  temps  où  Rome  &  l'Empire 
étoient  en  proie  au  brigandage  ;  un  temps 
où  les  confilcations  arbitraires ,  les  exaâ:ions 
odieufes ,  les  prodigalités  fans  caufe  &  fans 
but,  les  rapines  fans  cefîe  renailfantes  défo- 
loient  les  familles  ,  épuifoient  les  provinces  , 
appauvrifloient  le  pauvre  ,  &:  faifoient  dé- 
vorer prefque  toutes  les  richeffes  de  TEmpire 
par  un  maître  avide ,  ou  par  quelques  favoris 
qui  daignoient  partager  ces  richeffes 'avec 
leur  maître  :  voilà  une  foible  partie  des  maux 
que  vos  ancêtres  ont  foufferts.  Eh  quoi  1  fi 
de  tels  maux  fubfiftoient  toujours  fur  la  terre, 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  aller  errans  dans  les 
bois  &  partager  les  retraites  des  bêtes  fau- 
vages  ?  Du  moins  une  main  avide  n'y  vien- 
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droit  pas  arracher  à  l'homme  afFamé  fa  nour- 
riture. L'antre  qu'il  aiiroit  choifi  lui  ferviroit 
d'afyle  ,  &  il  pourroit  dire  :  ici  le  rocher 
qui  me  couvre ,  &  l'eau  qui  me  défaltère  font 
à  moi  ;  ici  je  ne  paye  point  l'air  que  je  ref- 
pire.  Nul  de  vous  ,  Romains  ,  fous  l'empire 
de  Marc-Aurèle ,  n'a  été  réduit  à  former  de 
pareils  vœux.  îl  commence  par  réprimer  la 
tyrannie  fourde  du  fifc  envers  les  citoyens ,. 
efpèce  de  guerre  oii  fouvent  l'on  fait  com- 
battre la  loi  contre  la  juftice ,  &  le  fouverain 
contre  les  fujets.  Toute  accufation  qui  ne 
peut  tendre  qu'à  groffir  fes  revenus,  efl  écar- 
tée ;  tout  droit  de  fon  tréfor  qui  peut  être 
équivoque,  eft  décidé  contre  lui.  Il  rejette 
les  corififcations ,  comme  un  abus  barbare  qui 
punit  le  fils  innocent  des  crimes  du  père , 
comme  un  abus  dangereux  qui  fait  défirer  de 
trouver  des  coupables  par-tout  où  il  y  a  des 
riches.  Il  ne  veut  pas  que  les  crimes  des  ci- 
toyens foient  le  patrimoine  du  Prince  ,  & 
que  celui  qui  efl  le  chef  de  la  patrie,  trouve 
un  profit  honteux  dans  ce  qui  afflige  la 
patrie. 

Cette  modération  s'étend  jufqu'au  tréfor 
public.  Vous  l'avez  vu  ,  dans  des  befoins 
prelTans  ,   remettre  tout   ce  qui  étoit  dû. 
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quand  il  en  crut  la  levée  trop  onéreufe. 
C'eft  dans  les  temps  où  fe  mulriplioient  les 
bcfoins  ,  qu'il  multiplie  les  bienfaits  envers 
les  peuples.  Mais  je  rougis  d'employer  ,  en 
parlant  de  Marc-Aurèle ,  le  langage  que  la 
flatterie  a  confacré  pour  les  Princes.  Ce  que 
j'appelle  des  bienfaits^,  il  lappelloit  une  juf- 
tice.  Non ,  l'Etat  n'a  point  de  droit  fur  la 
mifère  ;  il  fëroit  aulli  honteux  que  barbare 
de  vouloir  s'enrichir  de  la  pauvreté  même, 
&ide  ravir  à  celui  qui  a  'peu,  pour  donner  à 
celui  qui  a  tout.  Sous  lui  ,  le  laboureur  fut 
refpedé  ;  l'homme  qui  n  avoir  que  fes  bras  , 
put  jouir  du  néctilai'-e  que  fes  bras  lui  avoient 
donné  ;  la  molleiie  &  le  luxe  payèrent  en 
richefîès  ce  que  la  pauvreté  payoit  en  tra- 
vaux. Il  donne  un  plus  grand  exemple.  Placé 
entre  des  ennemis  ardens  &  des  peuples  ac- 
cablés ,  c'cfl:  fur  lui-même ,  Romains  ,  qu'il 
lève  les  impofitions  que  vous  n'auriez  pu 
payer  fans  vous  appauvrir.  On  lui  demande 
cil  font  les  trélbrs  pour  la  guerre  ;  les  voici , 
dit-il ,  en  montrant  les  meubles  de  fon  palais. 
Dépouillez  ces  murs  ;  enlevez  ces  ftatues  & 
CCS  tableaux  ;  portez  ces  vafes  d'or  fur  la 
place  publique  ;  que  tout  foit  vendu  au  nom 
de  l'Etat  j  que  ces  vains  ornemens ,  qui  fer- 
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voient  de  décoration  au  palais  des  Empereurs, 
fervent  à  la  défenfe  de  l'Empire.  J'étois  au- 
près de  lui  dans  le  temps  qu'il  donnoit  & 
qu'on  exécutoit  ces  ordres  ;  je  parus  étonné. 
Il  fe  tourna  vers  moi  :  »  Apollonius ,  me  dit- 
ty'A  ,  eh  quoi  !  tu  admires  aulïi  comme  le 
»  peuple  !  Faudroit-il^donc  ,  au  lieu  de  ces 
»  vafes  d'or  ,  faire  vendre  l'argile  du  pauvre , 
»  &  le  bled  qui  nourrit  fes  enfans  ?  Mon 
yy  ami ,  me  dit-il  un  moment  après  ,  peut-être 
»  toutes  ces  richefles  ont  -  elles  coûté  des 
«  larmes  à  vingt  nations  :  cette  vente  fera  une 
»  foible  expiation  des  maux  faits  à  l'huma- 
»  nité  ».  Romains,  ces  appartemens  dépouillés, 
ces  murailles  prefque  nues  avoient  pour  vous 
plus  d'éclat  &  de  grandeur  que  les  palais  d'or 
de  vos  tyrans.  La  maifon  de  Marc-Aurèle, 
dans  cet  état,  relTembloit  à  un  temple  au- 
gufte  qui  n'a  d'autre  ornement  que  la  Divinité 
qui  l'habite. 

C'eft  peu  de  fe  dépouiller  lui-même ,  il  eût 
le  courage  de  refufer  aux  autres  ce  qu'il 
n  avoit  point  le  droit  de  donner.  Il  apprit  à 
fe  défendre  de  cette  générofité  qui  eft  quel- 
quefois la  maladie  des  grandes  âmes ,  féduc- 
tion  d'autant  plus  dangereufe  qu'elle  ref- 
femble  à  la  vertu ,  mais  qui  pour  le  bonheur 
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d'un  homme  ,  fait  quelquefois  le  malheur  de 
deux  mille. 

Les  mauvais  Empereurs  corrompoient  les 
camps  pour  s'en  faire  un  appui  contre  Rome  ; 
&  l'or  prodigué  dans  les  armées  ,  fervoit  à 
forger  les  chaînes  que  le  defpotifme  étendoit 
fur  l'univers.  Marc-Aurèle  eut  rougi  d'acheter 
les  armées  de  l'Empire  contre  l'Empire 
même.  Il  leur  accorde  au  nom  de  l'F^at  tout 
ce  que  l'Etat  leur  doit ,  mais  il  ne  leur  donne 
rien  au  nom  du  Prince  ;  il  ne  veut  pas  qu'en- 
richis par  fes  mains ,  ils  s'accoutument  à  fé- 
parer  la  qualité  de  citoyens  de  celle  de 
foldats 

Apollonius  alloit  pourfuivrc  ,    lorfqu'un 

Centurion  ,   qui  croit  près  de  lui  ,   Tinter-  . 

rompit  tout-à-coup. 

Philofcphe ,  dit-il ,  permets  à  un  foldat  de 
citer  fur  notre  grand  Empereur  ,  un  trait 
que  tu  ignores  peut-être.  Nous  étions  en 
Germanie  ,  &  il  venoit  de  remporter  une 
viâ:oire.  Nous  lui  demandâmes  une  dif- 
triburion  d'argent  :  voici  ce  qu'il  nous  ré- 
pondit, /e  m'en  fouviens  ;  c'étoit  fur  le  champ 
de  bataille  ,  &  il  tenoit  à  la  main  fon  calque 
percé  de  javelots.  »  Mes  amis  ,  nous  dit-il , 
»  nous  avons  vaincu  ,  mais  s'il  faut  vous 
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»  donner  la  dépouille  des  citoyens  ,  qu'im- 
»  porte  à  l'Etat  votre  vidoire  ?  Tout  ce  que 
»  je  vous  donnerai  au-delà  de  ce  qui  vous  eft 
»  dû ,  fera  tiré  du  fang  de  vos  proches  &  de 
»  vos  pères  ».  Nous  rougîmes  &  nous  ne  de- 
mandâmes plus  rien. 

Je  favois  cette  réponfe  de  Marc-Aurèle , 
dit  le  vieillard  au  foldat ,  mais  j'aime  mieux 
que   ce  foit  toi  qui  Tait  apprile  au  peuple 
Romain.   Alors  Apollonius  reprit  fon  dif- 
cours  :  il  pai-la  de  la  juflice  &  de  la  manière 
dont  Marc-Aurèle  la  faifoit  exécuter  dans 
Rome.  Qu'importe  ,  dit-il  ,  que  le  chef  ne 
foit  ni  oppreffeur ,  ni  tyran ,  fi  les  citoyens 
oppriment  les  citoyens  ?  Le  defpotifme  de 
•  chaque  particulier  ,  s'il  étoit  fans  frein  ,  ne 
feroit  pas  moins  terrible  que  le  defpotifme 
du  Prince.  Par-tout  l'intérêt  perfonnel  at- 
taque l'intérêt  de  tous  ;  toutes  les  fortunes 
fe  nuifent  ;  toutes  les  pafîions  fe  choquent  : 
c'eft  la  juftice  qui  combat  &  qui  prévient 
cette  anarchie.  Romains ,  s'écria-t-il  ,  pour- 
quoi faut-il  que  chez  les  hommes ,  tout  ce 
qui  eft  la  fource  d'un  bien,  puifle  être  la 
fource  d'un  mal  ?  Cette  juftice  fainte,  l'appui 
<k  le  garant  de  la  fociété ,  étoit  devenue  fous 
vos  tyrans ,  le  principe  même  de  fa  deftruc- 

cioR. 
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tion.  II  s'étoit  élevé  dans  vos  murs  une  race 
d'hommes  qui  ,  fous  prétexte  de  venger  les 
loix ,  trahilToient  toutes  les  loix;  vivant  d'ac- 
culations  &  trafiquant  de  calomnies ,  &  tou- 
jours prêts  de  vendre  l'innocence  à  la  haine , 
ou  la  richefle  à  l'avarice.  Alors  tout  étoic 
crime  d'état.  C'étoit  un  crime  de  réclamer 
les  droits  des  hommes  ,  de  louer  la  vertu  ,  de 
plaindre  les  malheureux ,  de  cultiver  les  arts 
qui  élèvent  l'ame  ;  c'étoit  un  crime  d'in- 
voquer le  nom  facré  des  loix.  Les  avions ,  les 
paroles ,  le  filence  même  ,  tout  étoit  accufé. 
Que  dis-je?on  interprétoit  jufqu'à  la  penfée  ; 
on  la  dénaturoit  pour  la  trouver  coupable. 
Ainfi  l'art  des  délations  empoiibnnoit  tout  ; 
&  les  délateurs  étoient  comblés  des  richefles 
de  l'Empire  ;  &  l'on  proportionnoit l'excès  de 
leurs  dignités  à  l'excès  même  de  leur  honte. 
Quelle  relTource  dans  un  Etat ,  lorlqu'on  y 
égorge  l'innocence  au  nom  des  loix  qui 
doivent  la  défendre  ?  Souvent  même  on  ne 
daignoit  pas  recourir  à  la  vaine  formalité 
des  loix  :  la  puifiance  arbitraire  emprifon- 
noit ,  exiloit  ou  faifoit  mourir  à  fon  gré.  Ro- 
mains ,  vous  favez  fi  Marc-Aurèle  eût  en 
horreur  cette  juftice  tyrannique ,  qui  met  la 
volonté  d'un  homme  à  la  place  de  la  déciiion 
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de  la  loi ,  qui  fait  dépendre  ou  d'une  furprife 
ou  d'une  erreur  la  vie  &  la  fortune  d'un  ci- 
toyen ,  dont  les  coups  font  d'autant  plus  ter- 
ribles que  fouvent  ils  font  fourds  &  cachés  , 
qui  ne  laifîe  que  fentir  au  malheureux  le  trait 
qui  le  perce,  fans  qu'il  puilTe  voir  la  main 
d'où  il  part ,  ou  qui  le  féparant  de  l'univers 
entier  ,  &  ne  le  condamnant  à  vivre  que 
pour  mourir  fans  cefTe ,  l'abandonne  fous  le 
poids  des  chaînes  ,  ignorant  à  la  fois  fon 
accufateur  &  fon  crime ,  loin  de  la  liberté 
dont  l'augufle  image  eft  pour  jamais  voi- 
lée à  fes  yeux  ,  loin  de  la  loi  qui  dans 
[la  prifon  ou  dans  fexil  ,  doit  toujours 
répondre  au  cri  du  malheureux  qui  l'in- 
voque. Marc  -  Aurèle  regardoit  toutes  les 
formalités  des  loix  comme  autant  de  barrières 
que  la  prudence  a  élevées  contre  l'injuftice. 
Sous  lui  difparurent  ces  crimes  de  lèze-ma- 
jefté  qui  ne  fe  multiplient  que  fous  les  mau- 
vais princes.  Toute  délation  étoit  renvoyée 
à  l'accufé  avec  le  nom  du  délateur  :  c'étoit  un 
frein  pour  les  hommes  vils  ;  c'étoit  un  rem- 
part pour  ceux  qui  n'ont  rien  à  redouter,  dès 
qu'ils  peuvent  fe  défendre. 

Citoyens  ,  le  malheureux  que  l'on  pour- 
fuit ,  va  fe  réfugier  dans  les  temples,  où  il 
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cmbraffe  les  autels  des  Dieux.  Sous  Marc- 
Aurèle  vos  afyles  &  vos  temples  ont  été  les 
tribunaux  de  vos  magiftrats.  Que  tous  ceux  , 
dilbit-il  ,  qui  redoutent  l'oppreflion ,  fe  re- 
tirent fous  cet  abri  lacrc  :  là  ,  &:  j'en  attefle 
les  Dieux  ,  fi  jamais  je  vous  opprime  ,  je 
veux ,  Romains  ,  que  vous  trouviez  un  alyle 
contre  moi-même. 

Et  avec  quelle  dignité  ce  grand  homme 
parloit  aux  magillrats  &  aux  juges  de  leur 
devoir  !  »  Si  vous  avez  à  juger  votre  ennemi, 
félicitez  -  vous  ;  vous  avez  en  même -temps 
&  une  pafTion  à  vaincre  ,  &  une  grande 
aâion  à  faire.  Si  la  faveur  veut  vous  cor- 
rompre ,  mettez  d'un  côté ,  le  prix  qu'on 
vous  offre ,  de  l'autre  ,  la  vertu  &  le  droic 
de  voiîs  eftimer  vous  -  même.  Si  on  vous 
intimide....  Mais  qui  pourriez-vous  craindre  î 
Eft-ce  à  moi  que  vous  craignez  de  déplaire 
en  faifant  le  bien  ?  Haïs  de  votre  Empereur  , 
parce  que  vous  auriez  été  jufles  ,  c'eft  vous 
qui  feriez  grands  ,  c'eft  moi  qui  ferois  mal- 
heureux &  coupable  ».  Ainfi  fefprit  de 
Marc-Aurèle  animoit  tous  les  tribunaux  de 
l'Empire. 

Sous  lui  la  juftice  ne  fut  donc  ni  vénale  ,  ni 
corrompue  ,  ni   trop  précipitée  ,   ni   trop 
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lente;  il  ne  fallut  point  Tacheter  par  des 
préfens  ;  il  ne  fallut  point  l'arracher  par  des 
importunités.  Un  abus  funefte  avoit  multiplié 
les  jours  où  les  tribunaux  étoient  fermés , 
comme  fi  dans  ces  jours-là  on  avoit  défendu 
au  riche  d'ufurper ,  au  puifTant  de  nuire ,  au 
malheureux  d'avoir  le  fentiment  de  fes  peines. 
Romains ,  le  temps  couloit  pour  les  divifions 
&:  pour  les  crimes  ,  &  fon  cours  étoit  fuf- 
pendu  pour  le  rétablifTement  de  l'ordre. 
Marc-Aurèle  réforma  cet  abus  :  il  crut  que 
dans  des  jours  même  facrés  ,  la  juftice  rendue 
aux  hommes  ne  pouvoir  offenfer  les  Dieux  ; 
&  le  plus  faint  des  tréfors ,  le  temps  ,  fut 
jendu  à  la  patrie. 

Occupé  de  Fadminifiration  générale  ,  i! 
favoit  encore  trouver  des  momens  pour  juger 
lui-même  les  affaires  des  citoyens.  Philo- 
fophe  ,  dit  tout- à-coup  un  homme  qui 
étoit  dans  la  foule  ,  je  refpede  &  j'admire 
Marc-Aurèle  conime  toi  ;  mais  crois-tu  que 
la  puifTance  de  juger  puilTe  n'être  jamais  re- 
doutable dans  le  prince  ?  je  le  fais,  reprit 
Apollonius  ,  on  doit  craindre  qu'accou- 
tumé à  la  marche  du  pouvoir,  il  ne  veuille 
être  en  même-temps  &  le  magiftrat  &  la 
loi  ;  que  s'il  prononce  feul ,  il  ne  foit  trompé  ; 
que  s'il  préfide  dans  les  tribunaux ,  fon  au- 
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torité  ,  malgré  lui ,  ne  corrompe  les  juges,  & 
que  la  flatrerie  n'immole  la  loi  à  celui  qui 
peur.  tout.  Mais   ces  abus  qui  Te   font  fliit 
fcntirplus  d'une  fois  fous  nos  tyrans  ,  tiennent 
à  l'homme  qui  les  fouffre  ou  qui    les  fait 
naître.  Le  pouvoir  de  juger  ,  dans  le  prince  , 
a  aufli  fes  avantages  ,  quand  le  prince  a  des 
vertus.  J'oferai  !e  dire  ,  il  efl  alors  plus  près 
du  peuple  ;  il  voit  les  dérails  du  malheur  des 
hommes  ;  il  apprend  à  plier  fa  pcnfée  fous 
la  loi  ;  jSi  la  volonté  abfolue  toujours  impé- 
tueufe  ,  s'accoutume  à  fentir  une  chaîne  qui  la 
retient.  Tel  étoit  fefprit  de  Marc-Aurèle  dans 
fes  jugemens.  Je  ne  me  lafle  pas  de  parler 
de  la  julHce  de  ce  grand  homme.  Je  l'ai  vti 
palfer  plufieurs  nuits  de  fuite ,  à  étudier  une 
affaire  importante  qu'il  devoit  décider  :  nous 
travaillions  enfemble  ;  je  voulus  l'engager  à 
prendre  du  repos.  »  Apollonius  ,  me  dit-il , 
»  donnons  un  exemple  à  tous  ces  hommes 
»  avides  de  plaifirs ,  &  fatigués  d'affaires  ,  qut 
»  prétendent  féparer  les  honneurs  &c  les  tra- 
»  vaux  ».  Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  langage  i 
il  eft  conforme  au  fyflême  d'un  prince  qui 
étoit  jufte  par  principes  ,   &  qui  par  devoir 
aimant  tous  les  honnnes,  s'occupoit  égalemenc 
des  intérêts  de  tous. 
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Ici  le  philofophe  s'arréra  :  il  parut  rempli 
d'un  fentimcnt  douloureux  &c  profond. 

Romains ,  je  vous  l'avouerai,  dit-il ,  il  y  a 
une  idée  qui  m'accable  &  qui  m'a  fait  gémir 
plus  d'une  fois  ;  c'eft  l'inégalité  immenfe  que 
l'orgueil  a  mife  entre  les  hommes.  La  nature 
toujours  bienfaifante  ,  avoit  créé  des  êtres 
égaux  &  libres  ;  la  tyrannie  eft  venue  qui  a 
créé  des  foibles  &  des  malheureux.  Alors  un 
petit  nombre  s'efl  emparé  de  tout ,  il  a  envahi 
l'univers  ,  &  le  genre-humain  s'eft  trouvé 
deshérité.  De-là  eft  né  le  mépris  infultant  & 
le  dédain  altier ,  &  la  domination  féroce  ,  &: 
îa  pitié  de  l'orgueil ,  plus  cruelle  encore  que 
le  mépris.  Cétoit  à  la  philofophie  fur  le  trône 
à  venger  ces  infultes  faites  au  genre-humain. 
O  vous  qui  n'êtes  ni  patriciens ,  ni  fénateurs , 
ni  riches ,  mais  qui  êtes  des  citoyens  &  des 
hommes,  je  ne  crains  pas  que  vos  impréca- 
tions fecrettes  fe  mêlent  aux  louanges  dont 
j'honore  la  mémoire  de  votre  Empereur!  Sa 
"bonté  compatilîante  ne  voyoit  dans  tous  les 
ordres  de  l'état  qu'une  fociété  nombreufe  de 
frères.,  de  parens  &  d'amis.  Que  de  fois  vous 
l'avez  vu  s'attendrir  fur  vos  befoins  ,  les 
adoucir  par  fes  largefTes  ,  pénétrer  pour  les 
connoître,  jufques dans  l'enceinte  de  vos  fa- 
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milles  !  Pour  vous  confolcr  de  vos  travaux  ,  il 
vous  prodiguoitles  divertiflcmcns  &  les  fércs  ; 
&  par  l'arrrait  des  Ipedacles  ,  arrachant  le 
pauvre  à  lui-même  ,  il  rulpendoitle  fcntimcnt 
de  fcs  maux ,  ou  lui  failbit  oublier  ,  quel- 
ques inltans  du  moins ,  les  biens  dont  il  ne 
jouifibit  pas.  Sous  lui  ,  le  nom  le  plus 
oblcur  ne  tut  point  une  exclufion  aux  charges 
&  aux  dignités  de  l'Empire.  Pour  diftinguer 
les  rangs  ,  Marc- Aurèle  confulte  les  pré- 
jugés ;  pour  apprécier  les  hommes  ,  il  ne  juge 
que  les  hommes.  Des  mains  qui  avoient 
conduit  le  Ibc  de  la  charrue  ,  ont  gruidé  fous 
lui  les  gardes  prétoriennes  ;  &  pour  choific 
un  époux  à  fa  fille  ,  il  jetta  les  yeux  fur 
Pompéien,  qui  au  lieu  d'ancêtres, n'avoit que 
du  mérite  :  l'alliance  avec  la  vertu  ,  difoit-il , 
ne  peut  déshonorer  le  maître  du  monde. 

Dans  ce  moment  Apollonius ,  en  prome-' 
nant  Tes  regards  fur  ralTemblcc  du  peuple 
Romain  ,  apperçut  Pcrrinax  ;  c'aoit  un  guer- 
rier célèbre  par  des  vidoires  -,  Se  fon  mcrite 
devoir  l'élever  un  jour  à  l'Empire.  Il  venoic 
de  rentrer  dans  Rome  avec  une  partie  de 
l'armée  ,  accompagnant  le  corps  de  Marc- 
Aurèle.  Il  étoit  un  peu  éloigné  de  la  foule  , 
les  mains  appuyées  fur  fa  lance  ôc  adofle 
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triftement  contre  une  colonne.  Tout-à-coup 
Apollonius  lui  adreffant  la  parole  : 

C'eft  toi  que  j'attefle  encore ,  ô  Pertinax , 
dit-il  ;  tu  as  le  courage  d'avouer  que  ton  père 
avoit  été  efclave  ,  &l  mourut  affranchi  ;  tu 
n'en  as  que  plus  de  droit  à  nos  refpeôls.  J'ofe 
te  rappeîler  ici  une  difgrace  qui  ne  t'honore 
pas  moins  que  ton  Empereur.  Tu  fus  accufé , 
il  fut  furpris ,  &  tu  parus  coupable.  Bientôt 
ton  innocence  éclata  ;  Marc-Aurèîe  fut  affez 
grand  pour  te  pardonner  l'outrage  qu'il  t'avoit 
fait.  Il  te  nomma  fénateur  &  conful  ;  des 
hommes  qui  fe  croyoient  tes  rivaux ,  osèrent 
dire  que  la  gloire  du  confulat  étoit  avilie  par 
ta  naiiïance.  »  Eh  quoi!  s'écria  Marc-Aurèle  , 
»  la  place  des  Scipions  avilie  par  un  guerrier 
35  qui  leur  relTemble  »  ! 

Celui  qui  élevoit  ainfi  les  Plébéiens  illuf- 
tres,  ne  pou  voit  oublier  la  noblefle  de  l'Em- 
pire ;  mais  il  veut  qu'elle  appuie  fes  titres  par 
fes  avions.  Si  elle  n'efl  que  fallueufe ,  il  la 
dédaigne  ;  fi  elle  a  des  vertus ,  il  l'honore  ;  fi 
elle  eft  pauvre ,  il  la  fou  tient  :  il  ne  veut  point 
que  dans  une  ville  corrompue  par  le  luxe , 
des  âmes  dont  le  devoir  eft  d'être  généreufes, 
defcendent  à  des  moyens  honteux  de  s'en- 
richir. 
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En  parlant  de  la  protcdion  que  Marc- 
Aurèle  accorda  aux  hommes  utiles  de  tous 
les  rangs  ,  puis-je  oublier,  Romains,  celle 
qu'il  nous  accordoit  à  nous-mèmc  &  à  tous 
ceux  qui ,  comme  lui ,  cultivoient  leur  railbn 
par  l'étude?  Je  prends  les  Dieux  à  témoin  que 
ce  n'efl:  point  le  fouvenir  d'un  lâche  intérêt 
qui  dans  ce  moment  ,  me  fait  louer  mon 
Empereur.  Si  pendant  foixante  ans  je  n'ai 
ni  alpiré  à  des  honneurs ,  ni  brigué  des  ri- 
chelles  ;  fi  aimé  de  Marc-Aurèle  ,  j'ai  juditié 
mon  pouvoir  par  ma  conduite  ;  fi  outragé 
quelquefois,  je  n'ai  jamais  répondu  à  la  haine 
que  par  des  bienfaits  ,  &  à  la  calomnie  que 
par  mes  adions  ;  j'ai  peut-érre  le  droit  de 
parler  de  tout  ce  que  ce  grand  homme  a  fait 
pour  la  philofophie  &  pour  les  lettres.  Je  ne 
fais  fi  elles  auront  encore  un  jour  des  ennemis 
dans  Romei  je  ne  fais  fi  la  profcriprion  &  l'exil 
deviendront  encore  notre  partage;' mais  dans 
aucun  temps ,  on  ne  pourra  étouffer  en  nous 
le  cri  de  la  nature  qui  nous  avertit  que  les 
peuples  ont  le  droit  d'être  heureux.  Nous 
pleurerons  fur  les  maux  du  genre-humain  ;  & 
lorfqu'en  quelque  partie  du  monde  il  s'élèvera 
un  prince  comme  Marc-Aurèle  ,  qui  annon- 
cera qu'il  veut  placer  avec  lui  fur  le  trône  la 
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morale  &  les  lumières  ,  du  fond  de  nos  re- 
traites nous  lèverons  tous  enfemble  nos  mains 
pour   remercier  les  Dieux.  Ici  je  voudrois 
pouvoir  ranimer  ma  voix  tremblante.  Marc- 
Aurèle,  du  haut  du  capitole,  donne  ie  fignal. 
Tous  ceux  qui ,  dans  toutes  les  parties  de 
l'Empire ,  aiment  &  cherchent  h  vérité  ,  ac- 
courent autour  de  lui.  Il  les  encourage  ,  il  les 
protège.  Vous  l'avez  vu  même  étant  Em- 
pereur, fe  rendre  plus  d'une  fois  dans  les 
écoles  publiques  pour  s'y  inftruire  ;  on  eut 
dit  qu'il  venoit  dans  la  fouie  chercher  la  vérité 
qui  fuit  les  Rois.  Sousfon  règne  nous  étions 
utiles.  Cette  gloire  nous  eût  fuffi  ;  ce  grand 
homme  voulut  y  ajouter  les  honneurs.  Il  a 
élevé  plufieurs  de  nous  aux  premières  places 
de  l'Empire  ,  &  leur  a  fait  ériger  des  ftatues 
à  côté  des  Gâtons  &:  des  Socrates.  Romains , 
fi  vos  tyrans  pouvoient  fortir  de  leurs  tom- 
beaux ,  &:  reparoître  dans  vos  m.urs ,  com- 
bien ils  feroient  étonnés  en  voyant    leurs 
propres  ftatues  mutilées    &   abattues   dans 
Rome ,  &  à  leur  place  les  fuccefleurs  de  ces 
mêmes  hommes  ,  qu'ils  faifoient  traîner  dans 
les  prifons  ,  &  dont  ils  faifoient  couler  le 
fang  fous  les  haches  ? 

ÎVlarc-Aurèle  ,  en  parcourant  toutes  les 
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claffes  des  citoyens  ,  abaille  fcs  regards  fur 
ceux  qui  font  aflcz  malheureux  pour  nic- 
connoîrre  la  vertu.  Des  loix  fagcs  arrêtent 
les  dérèglemens  ;  mais  la  première  Un  fut  fon 
exemple.  Son  auftérité  étonna  la  mollefib.  Les 
amcs  foibles  eurent  le  courage  de  la  vertu;  les 
amcs  ambitieufes  eurent  des  mœurs  par  in- 
térêt. Ceux  qu'il  ne  peut  corriger  ,  il  les 
plaint  ,  il  les  blâme  ,  mais  il  ne  peut  fe  ré- 
foudre à  les  haïr.  Auftère  pour  lui  feul  ,  il 
avoit  cette  douce  humanité  fi  propre  à  notre 
foiblefle.  Des  hommes  lâches  ofèrent  l'of- 
fcnfer  :  il  dédaignoit  une  vengeance  qui  lui 
eilt  été  facile;  &  le  philofophe  oublioit  l'in- 
jure faire  au  prince. 

Ici  Commode  fit  un  mouvement  ;  on  vit 
de  l'ahcrarion  lui:  fon  vifage  ,  de  fcs  yeux 
s'enflammèrent.  Il  parut  prêt  à  rompre  le 
filence  ,  mais  il  s'arrêta  ;  &c  le  philofophe 
pourfuivir. 

La  bonté  faifoit  le  caracbère  de  ce  grand 
homme  ;  elle  étoit  dans  fes  difcours ,  dans 
fes  actions  ;  elle  étoit  peinte  fur  tous  les  traits 
de  fon  vifage.  Que  dis-je  ?  elle  fut  l'objet  de 
fon  culte.  Voyez  ce  capitole  où  fa  main  lui 
a  élevé  un  temple.  O  Dieu  de  l'univers  ,  dans 
prefque  tous  les  pays  du  monde  on  t'a  ou- 
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tragé  ,  même  en  t'adorant  !  Par-tout  la  fu- 
perftitition  barbare  a  eu  fes  autels  où  elle 
t'ofFrck  pour  t'appaifer,  les  gémifTemens  & 
les  cris  des  vidimes  humaines.  Marc-Aurèle 
t'invoquoit  fous  l'idée  d'un  être  bon  ;  il  te 
ptignoit  aux  hommes ,  comme  tu  étois  peint 
dans  fon  cœur.  Non ,  je  ne  l'oublierai  jamais 
ce  jour,  ce  moment  folemnel,  où  un  Prin- 
ce ,  fouvcrain  Pontife  comm.e  Empereur  de 
fon  pays ,  entra  pour  la  première  fois  dans 
ce  temple  dédié  à  la  honte,  &  brûla  le  pre- 
mier encens  far  l'autel ,  au  milieu  des  accla- 
mations &  de  la  joie  d'un  peuple  qui  fembloit 
le  prendre  lui-même  pour  la  divinité  du 
temple.  Romains  ,  il  fut  impoiïible  à   vos 
ancêtres  de  condamner  Manlius  coupable , 
tant  qu'ils  eurent  fous  les  yeux  le  capitole 
que  ce  guerrier  célèbre  avoir  fauve  :  &  moi 
je  fais  ici  des  vœux  pour  que  la  vue  de  ce 
nouveau  temple  ,  dans  ce  même   capitole , 
arrête  vos  Empereurs ,  toutes  les  fois  qu'ils 
voudront  faire  une  action  cruelle  ou  tyran- 
nique.  Peuples ,  que  tous  ceux  qui  régneront 
fur  vous  ,  viennent  jurer  à  cet  autel  d'être 
bons  comme  Marc-Aurèle  ;  qu'ils  s'accou- 
tumentà  penfer, comme  lui ,  que  tout  bienfait 
accordé  aux  hommes ,  eu  un  a6te  de  religion 
envers  la  divinité. 
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Dans  cette  aflemblce  du  peuple  Romain, 
étoit  une  foule  d'étrangers  ôc  de  citoyens  de 
toutes  les  parties  de  l'Empire.  Les  uns  Ce 
trouvoicnt  depuis  long-temps  à  Rome  i  les 
autres  avoient  fuivi  des  diftcrentes  provinces 
le  char  funèbre  ,  &  l'avoient  accompagne  par 
honneur.  Tout- à-coup  l'un  d'eux  (  c'étoit  le 
premier  magiftrat  d'une  ville  fituce  aux  pies 
des  Alpes ,  )  cleva  fa  voix. 

Orateur,  dit- il  ,  tu  nous  a  parlé  du  bien 
que  Marc-Aurèle  a  fait  à  des  particuliers 
malheureux  ;  parle-nous  de  celui  qu'il  a  fait 
à  des  villes  &  à  des  nations  entières.  Sou- 
viens-toi de  la  famine  qui  a  défolé  ritalie; 
Nous  entendions  les  cris  de  nos  femmes  & 
de  nos  enfans  qui  nous  demandoient  du  pain. 
Nos  campagnes  flériles  &  nos  marchés  dé- 
ferts  ne  nous  ofFroient  plus  de  reflburce.  Nous 
avons  invoqué  Marc-Aurèle  ;  &  la  famine 
a  cefTé.—  Alors  il  approcha  ,  il  toucha  la 
tombe ,  &  dit  :  j'apporte  à  la  cendre  de  Marc- 
Aurèle  les  hommages  de  toute  l'Italie. 

Un  autre  homme  parut.  Son  vifage  étoic 
brûlé  par  un  foleil  ardent  j  (es  traits  avoient 
je  ne  fais  quoi  de  fief,  ôc  fa  tête  dominoit 
fur  toute  l'alTemblée.  G'étoit  un  Africain.  Il 
éleva  fa  voix ,  &  dit  ; 
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Je  fuis  né  à  Carthage.  J'ai  vu  un  embrâfe- 
ment  général  dévorer  nos  maifons  &  nos 
temples.  Echappés  de  ces  flammes  &  couchés 
plufîeurs  jours  fur  des  ruines  &  des  monceaux 
de  cendre  ,  nous  avons  invoqué  Marc-Au- 
rèle  :  Marc-Aurèle  a  réparé  nos  malheurs. 
Carthage  a  remercié  une  fois  les  Dieux  d'être 
Romaine.  — Il  approcha,  toucha  la  tombe  ,  & 
dit  :  j'apporte  à  la  cendre  de  Marc-Aurèle 
les  hommages  de  l'Afrique. 

Trois  des  habitans  de  l'Afie  s'avancèrent. 
Ils  tenoknt  d'une  main  de  Tencens  ,  &  de 
l'autre  des  couronnes  de  fleurs.  L'un  d'eux 
prit  la  parole  : 

Nous  avons  vu  dans  l'Afie  le  fol  qui  nous 
portoit  s'écrouler  fous  nos  pas ,  &  nos  trois 
villes  renverfées  par  un  tremblement  de  terre. 
Du  milieu  de  ces  débris  nous  avons  invoqué 
Marc-Aurèle  ;  &  nos  villes  font  forties  de 
leurs  ruines.—  Ils  posèrent  fur  la  tombe  l'en- 
cens &  les  couronnes  ,  &  dirent:  Nous  ap- 
portons à  la  cendre  de  Marc-Aurèle  les 
hommages  de  l'Afie. 

"  '  Enfin  il  parut ,..un  homme  des  rives  du 
Danube.  Il  portoir  rhabiilement  des  barbares , 
5c  tenoic  une  malTue  à  la  main.  Son  vifagc 
cicatrifc  étoit  mâle  ôc  terrible ,  mais  fes  traitj 
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à  demi  fauvagcs  fcmbloient  adoucis  dans  ce 
moment  par  la  douleur.  Il  s'avança  ,  &  dit  : 

Romains,  la  pefte  a  défolé  nos  climats.  On 
dit  qu'elle  avoit  parcouru  l'univers,  &  qu'elle 
étoit  venue  des  frontières  des  Parthes  julqu'à 
nous.  La  mort  étoit  dans  nos  cabanes  ;  elle 
nous  pourfuivoit  dans  nos  forets.  Nous  ne 
pouvions  plus  ni  chaffer  ni  cgmbattre  :  tout 
périfToir.  J'éprouvai  moi-même  ce  fléau  ter- 
rible, &  je  ne  foutenois  pl.is  le  poids  de  mes 
armes.  Dans  cette  défoUuion  nous  avons 
invoqué  Marc- Aurèle  :  Marc- Aurèle  a  été 
notre  Dieu  confervateur.—  Il  approcha ,  pofa 
fa  mafllie  fur  la  tombe ,  &:  dit:  J'apporte  à 
ta  cendre  l'hommage  de  vingt  nations  que 
tu  as  fauvées. 

Vous  entendez  ,  Romains  ,  reprit  Apol- 
lonius ;  fes  foins  s'étendoient  fur  toutes  les 
parties  du  monde.  Dans  fefpace  de  vingt  ans 
la  terre  éprouva  tous  les  fléaux  :  mais  la  nature 
avoit  donné  Marc -Aurèle  à  la  terre. 

Et  ce  grand  homme  a  eu  des  ennemis  ! 
Faut-il  donc  ,  eft-ce  un  arrêt  éternel  que  la 
vertu  jamais  nepuifTe  défarmer  la  haine  ?  Ro- 
mains, vos  meilleurs  Empereurs  ont  vu  les  poi- 
gnards aiguifés  contr'eux.  Nerva  s'eft  vu  atta- 
quer dans  fon  palais.  On  a  conlpiré  contre 
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Titus.  Antonin  &  Traian  ont  été  obligés 
de  pardonner  à  des  conjurés  ;  &  Marc- 
Aurele  ,  oui  Marc-Aurèle  a  combattu  pour 
fa  vie.  Déjà  vous  penfez  à  la  révolte  de 
Caiïîus ,  à  cet  homme  fier ,  audacieux,  auftère 
avec  fureur ,  voluptueux  avec  emportement , 
voulant  tantôt  être  Catilina ,  &  tantôt  Caton , 
extrême  dans  fes  vertus  comme  dans  fes 
vices  :  &  le  barbare ,  en  fe  révoltant ,  pro- 
nonçoit  les  mots  de  vertu  &  de  patrie  ,  & 
il  parloir  d'abus ,  de  réforme  ,  de  mœurs  ;  car 
dans  tous  les  temps  le  bien  public  a  fervi  de 
prétexte  au  crime  ;  &  en  opprimant  les 
hommes ,  on  les  a  entretenus  du  bonheur  de 
l'Etat. 

Je  voudrois  pouvoir  mettre  ici  fous  vos 
yeux  ces  temps  de  vos  annales  où  vos  tyrans 
découvroient  une  confpiration ,  ou  triom- 
phoient  d'une  révolte.  Vous  vous  en  fou- 
venez  :  la  profcription  étoit  un  droit  ;  la 
raifon  d'état  juftifioit  le  meurtre;  nul  citoyen 
n'étoit  innocent  dès  qu'il  avoit  connu  un 
coupable; les  plus  doux  fentimens  de  la  nature 
palToient  pour  crime  ;  on  épioit  la  larme  fe- 
crette  qui  s'échappoit  de  l'œil  d'un  ami  fur  le 
cadavre  de  fon  ami  ;  &  la  mère  étoit  traînée 
au  fupplice  pour  avoir  pleuré  la  mort  de  fon 

fils. 
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jlîls.  Il  faut  rappcllcr  de  temps  en  temps  ces 
crimes  à  la  terre  ,  pour  que  les  princes,  par 
l'excès  de  leurs  vengeances  ,  apprennent  à 
redouter  l'excès  de  leur  pouvoir.  Voici  main- 
tenant la  conduite  de  Marc-Aurèlc.  On  lui 
porte  la  tête  de  l'ulurpatcur  qui  a  pén  par  la 
main  de  Tes  complices  ;  il  détourne  les  yeux 
&  ordonne  que  ces  trifles  reftes  foient  in- 
humés avec  honneur.  Maître  des  révoltés,  il 
leur  pardonne  ;  il  fauve  la  vie  à  tous  ceux 
qui  avoient  voulu  lui  ravir  l'Empire.  Que 
dis-je  ?  il  devient  leur  proteftcur  :  le  fénat 
veut  venger  fon  prince  ;  il  impl  :re  auprès  du 
fénat  la  G:race  de  fes  ennemis.  «  Je  vous  con- 
»  jure  au  nom  des  Dieux  de  ne  pas  verfer 
3)  de  fang  ;  que  les  exilés  reviennent  ;  qu'on 
»>  rende  les  biens  à  ceux  qu'on  a  dépouillés  ; 
)»  &  plut  au  Ciel ,  ajouta-t-il  ,  que  je  puiTe 
>'  ouvrir  les  tombeaux  »  !  Vous  ne  vous  éton- 
nez donc  pas  >  Romains ,  û  la  famille  même 
de  Cafilus  ,  qui  dans  d'ai:tres  temps  n'eût 
attendu  que  la  prolcription  ik  la  mort,  a 
recouvré  tout  réclar  de  Ion  ancienne  for- 
tune. Tournez  les  yeux  de  ce  côté. 

Le  peuple  regarda.  Il  vie  à  la  porte  d'un 

palais  une  femme  d'une  figure  noble ,  ôc  donc 

la  beauté    n'étoic  point  encore   effacée   pai: 

E 
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1  âge.  Elle  étoit  près  d'un  portique  ,  un  ptu 
élevée  au-deifus  de  la  foule  ,  la  tête  à  demi 
couverte  d'un  voile.  Autour  d'elle  on  Toyoit 
des  enfans  de  diffcrens  âges  ;  c'ctoient  la. 
femme  5c  les  enfans  de  Calîius.  Trop  loin  de 
la  foule ,  ils  ne  pouvoient  entendre  ce  que 
difoit  le  philofophe  ;  mais  ils  regardoient  ce 
grand  fpedacle.  Quelquefois  la  mère  fixoic 
des  yeux  attendris  fur  (es  enfans  j  puis  tout- 
à-coup  tendant  les  bras  vers  la  tombe  ,  fem- 
bloit  remercier  Marc-Aurèle  de  les  lui  avoir 
confervés. 

Peuple ,  dit  Apollonius  ,  voilà  les  témoins 
de  fa  clémence.  Après  avoir  tout  pacifié  dans 
Rome  ,  il  marche  en  Afîe  pour  raffermir  les 
provinces  ébranlées;  il  va  montrer  partout 
ce  maître  bienfaifant ,  ce  prince  philofophe , 
dont  quelques  villes  coupables  avoient  ofé 
méconno:tre  l'Empire.  On  lui  préfente  les 
papiers  des  rebelles  ;  il  les  brûle  fans  les  lire: 
Je  ne  veux  pas  ,  dit-il  ,  être  forcé  de  haïr. 
Tout  tombe  à  fes  pieds  ;  il  pardonne  aux 
villes  &  aux  provinces  ;  les  rois  de  l'Orient 
viennent  lui  rendre  hommage  ;  il  maintient 
ou  rétablit  la  paix ,  &  fait  partout  admirer 
cette  philofophie  digne  du  trône.  Enfin  après 
huit  ans ,  il  reparut  fur  les  bords  du  Tibre  : 
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»vcc  quels  tranfports  il  fut  reçu  !  Jamais  tant 
de  vertus  enfemble  n'avoienr  paru  dans  Rome: 
il  uniflbit  aux  lumières  d'Adrien  l'amc  de 
Titus  ;  il  avoit  gouverne  comme  Auguflc  , 
combattu  comme  Trajan  ,  pardonné  comme 
Antonin  ;  le  peuple  étoit  heureux  ,  le  fénat 
étoit  grand  ;  fes  ennemis  même  l'adoroient; 
les  guerres  étrangères  étoient  terminées  par 
la  vidoire ,  la  guerre  civile  par  la  clémence  ; 
du  Danube  à  l'Euphrate  ,  &  du  Nil  à  la 
Grande-Bretagne,  les  troubles  avoient  cefle  ; 
tout  étoit  calme  ;  l'Europe ,  l'Afîe  &  l'Afrique 
repofoient  en  paix.  Alors  il  triompha  pour  la 
féconde  fois.  Les  hommes  de  toutes  les  na- 
tions 6c  les  amballadeurs  de  tous  les  rois  re- 
levoient  cette  pompe  ;  le  fang  des  viâimes 
couloit  dans  tous  les  temples  ;  l'encens  fumoit 
fur  tous  les  autels  ;  le  peuple  entouroit  à  grands 
cris  fes  flatues  &  les  ornoit  de  fleurs  ;  tout 
retentiflbit  d'acclamations  ;  &  lui  au  milieu 
de  tant  d'éclat ,  dans  la  marche  du  triomphe 
tranquille  &  fans  fafte ,  jouiffoit  en  fîlence 
de  la  félicité  de  Rome  &  de  l'Empire ,  &  du 
haut  du  çapitole  fembloit  jetter  un  œil  ferein 
fur  l'univers.  Qui  de  vous ,  Romains  ,  ne 
faifoit  alors  des  vœux  pour  que  ce  grand 
homme  fût  immortel ,  ou  que  les  Dieux  lui 
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accordafTent  du  moins  une  longue  vieilleiTe  ? 
Quoi  !  les  âmes  bienfaifantes  font  (i  rares ,  & 
la  terre  en  jouit  fî  peu  !  Quoi  !  les  maux  nous 
environnent,  ils  nous  afïiègent ,  &  îorfqu'il 
s'élève  un  prince  dont  l'unique  foin  eft  de 
les  adoucir  ;  quand  le  genre-humain   flétri 
par  l'infortune  ,  fc  relève  &  commence  à  re- 
trouver le  bonheur ,  l'appui  qui  le  fourenoit 
lui  échappe,  &  avec  un  homme  périt  la  félicité 
d'un  fiècle  !  Marc-Aurèle  refta  encore  deux 
ans  parmi  nous  ;  quand  les  ennemis  éternels 
de  cet  Empire  le  rappellèrent  pour  la  troi- 
fième  fois  au  fond  de  la  Germanie.  Alors , 
malgré  une  fanté  lan2:uifrante  ,  il  retourna 
aux  rives  du  Danube.  C'efl  au  milieu  de  ces 
travaux  que    nous  l'avons   perdu.  Ses  der- 
niers momens  (  j'en  ai  été  témoin  &  je  puis 
vous  en  rendre  compte  ,  )  ont   été   ceux 
d'un  prrand  homme  &  d'un  fa2;e.  La  maladie 
dont  il  fut  attaqué  ne  le  troubla  point.  Ac- 
coutumé depuis  cinquante  ans  à  méditer  fur 
la  nature  ,   il  avoit  appris  à   connoître  fes 
loix  &  à  s'y  foumettre.  Je  me  fouviens  qu'un 
jour,  il  me  difoit  :  »  Apollonius ,  tout  change 
autour  de  moi  ;  funivers  d'aujourd'hui  n'efl 
plus  celui  d'hier  ,  tk  celui   de  demain   ne 
fera  point  le  même*  Parmi  tous  ces  mou- 
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vemens  ,  puis  -  je  feul  refter  immobile  ?  U 
tiiur  auflî  que  le  torrent  m'entraîne.  Tout 
m'avertit  qu'un  jour  je  celFerai  d'être.  Le 
fol  où  je  marche  a  été  foulé  par  des  milliers 
d'hommes  qui  ont  difparu.  Les  annales  des 
Empires  ,  les  ruines  des  villes  ,  les  urnes , 
les  flatues,  qu'eft-ce  que  tout  cela  que  des 
images  de  ce  qui  n'eft  plus  ?  Ce  foleil  que 
tu  vois  ne  luit  que  fur  des  tombeaux.  ...» 
Ainfi  ce  prince  philofophe  exerçoit  d'avance 
&  afFermiflbit  fon  ame.  Quand  le  dernier 
terme  approcha  ,  il  ne  fut  donc  point  étonné. 
Je  me  fentois  élevé  par  fes  difcours.  Romains, 
le  grand  homme  mourant  a  je  ne  fais  quoi 
d'impofant  ôc  d'augufie  ;  il  femble  qu'à 
mefure  qu'il  fe  détache  de  la  terre  ,  il  prend 
quelque  chofe  de  cette  nature  divine  &  in- 
connue qu'il  va  rejoindre.  Je  ne  touchois  fes 
mains  défaillantes  qu'avec  refped  ;  &  le  lit 
funèbre  où  il  attendoit  la  mort ,  me  fembloit 
une  efpèce  de  fanâuaire.  Cependant  l'armée 
étoit  confternée  ;  le  foldat  gémiffoit  fous  fes 
tentes  ;  la  nature  elle-même  fembloit  en 
deuil  ;  le  ciel  de  la  Germanie  étoit  plus  obfcur; 
des  tempêtes  agitoient  la  cime  des  forêts 
qui  environnoient  le  camp  ;  &  ces  objets 
lugubres  fembloient  ajouter  encore  à  notre 


70  E  E  O  G  E 

défolation.  Il  voulut  quelque  temps  être  feul  ; 
foit  pour  repaffer  fa  vie  en  préfence  de  l'Être 
luprême,  foit  pour  méditer  encore  une  fois 
avant  que  de  mourir.  Enfin ,  il  nous  fit  ap- 
peller.  Tous  les  amis  de  ce  grand  homme  & 
les  principaux  de  l'armée  vinrent  fe  ranger 
autour  de  lui.  Il  étoit  pâle  ,  fes  yeux  pref- 
qu'éteints  &  fcs  lèvres  à  demi  glacées.  Ce- 
pendant nous  remarquâmes  tous  une  tendre 
inquiétude  fur'fon  vifage.  Prince  ,  il  parut  fe 
ranimer  un  moment  pour  toi  :  fa  main  mou- 
rante te   préfcnta  à  tous  ces  vieillards  qui 
avoient  fervi  fous  lui  ;  il  leur  recommanda  ta 
jeuneflè.  Servez-lui  de  père ,  leur  dit-il  :  ah  ! 
fervez-lui  de  père.  Alors  il  te  donna  des 
confeils  tels  que  Marc-Aurèle  mourant  de- 
voit  les  donner  à  fon  fils  :  &  bientôt  après 
Rome  &  l'univers  le  perdirent. 

A  CCS  mots  tout  le  peuple  Romain  de- 
meura morne  &  immobile.  Apollonius  Ce  tut  j 
fes  larmes  coulèrent.  Il  fe  laifla  tomber  fur  le 
corps  de  Marc-Aurèle  ;  il  le  ferra  long-temps 
entre  Ces  bras  ;  &  fe  relevant  tout-à-coup  : 

Mais  toi  qui  vas  fuccéder  à  ce  grand 
homme ,  ô  fils  de  Marc-Aurèle  !  ô  mon  fils  ! 
permets  ce  nom  à  un  vieillard  qui  t'a  vu 
paître  &:  qui  t'a  tenu  enfant  dans  fes  bras  ; 
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fonge  au  fardeau  que  t'ont  impofé  les  Dieux  ; 
fonge  aux  devoirs  de  celui  qui  commande , 
aux  droits  de  ceux  qui  obtiflenr.  Defliné  à 
régner  ,  il  faut  que  tu  fois  ou  le  plus  jufle  ou 
le  plus  coupable  des  hommes  :  le  lils  de  Marc- 
Aurèle  auroit-il  à  choifir?  On  te  dira  bientôt 
que  tu  es  tout-puiffant  :  on  te  trompera;  les 
bornes  de  ton  autorité  font  dans  la  loi.  Oa 
te  dira  encore  que  tu  es  grand  ,  que  tu  es 
adoré  de  tes  peuples.  Ecoute  :  quand  Néron 
eut  empoifonné  fon  frère  ,  on  lui  dit  qu'il 
avoir  fauve  Rome  ;  quand  il  eut  fait  égorger 
fa  femme ,  on  loua  devant  lui  fa  juftice;  quand 
il  eut  afiafliné  fa  mère  ,  on  baifa  fa  main 
parricide  ,  &  l'on  courut  aux  temples  re- 
mercier les  Dieux.  Ne  te  laiiTe  pas  non  plus 
éblouir    par   les    rcfpcds.   Si  tu   n'as    des 
vertus ,  on  te  rendra  des  hommages  &  l'on 
te  haïra.  Crois-moi  ,  on  n'abufe  point  les 
peuples  ;  la  juftice  outragée  veille  dans  tous 
les    cœurs.  Maître    du   monde   ,   tu    peux 
m'ordonner  de  mourir  ,  mais  non  de  t'ef- 
timer.  O  fils  de  Marc-Aurèle  !  pardonne  ;  je 
te  parle  au  nom  des  Dieux  ,  au  nom  de 
l'univers  qui  t'eft  confié  ;  je  te  parle  pour  le 
bonheur  des  hommes  &  pour  le  tien.  Non,  tu 
ne  feras  point  infenfible  à  une  gloire  fi  pure. 


72  Eloge 

Je  touche  au  terme  de  ma  vie  ;  bienfÔÉ 
j'irai  rejoindre  ton  père.  Si  tu  dois  être 
jufte ,  puîflai  -je  vivre  encore  alTez  pour  con- 
templer tes  vertus  !  Si  tu  devois  un  jour.. . 

Tout-à-coup  Commode  ,  qui  étoit  en  habit 
de  guerrier  ,  agita  (a.  lance  d'une  manière 
terrible.  Tous  les  Romains  pâlirent.  Apol- 
lonius fut  frappé  des  malheurs  qui  mena- 
çoient  Rome.  Il  ne  put  achever.  Ce  vénérable 
vieillard  fe  voila  le  vifage.  La  pompe  funèbre 
qui  avoit  été  fufpendue  ,  reprit  fa  marche* 
Le  peuple  fuivit  confternéj  Se  dans  un  profond 
iilence  ;  il  vcnoit  d'apprendre  que  Marc-Aurèlc 
ctoit  tout  entier  dans  le  tombeau. 

F  I  N. 
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ET  PHILOLOGIQUES 

D  E    M.^  F  E  U  T  R  Y. 


j^m^  8cpZ! 


A    LA    HAYE, 


Et  fe  trouve  A  PARI  s  ^ 

Chez  D  E  L  A  L  A I N ,  Libraire ,  rue  &  à  cote 

de  la  Comédie  Françoife, 


1771. 


. Amant  otïa  Mufa. 

♦  OVID. 

Otia  vix  habui. 


SJ^SfT>RJU^- 


>^ '"^^: 


A     MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  LUXEMBOURG, 

Pair  de  France ,  &:c.  Colonel  du  Ré- 
giment de  Haynaut,  Brigadier  des 
Armées  du  Roi,  ôcc. 


Mo^ 


s  E  IG  NEU  R^ 


Une  Dédicace  ejl  fouvent  un  acle 
d* adulation  ;  celle-  ci  en  eJl  un  de  recon- 
noijfance.  Il  y  a  long-tems  que  je  vous 
devois  ce  foible  tribut ,  &  je  l'acquitte 
aujourd'hui  avec  tranfport.  Aimer  les 
Lettres  &  les  Arts  ,  cela  ejl  tout  Jimple 
pour  un  Homme  de  haute  naijjance;mais 


les  cultiver  avec  fuccès  ^  &  les  encourager 
Utilement  ,  cela  ejl , , ,  tout  Jimple  enr 
COre  pour  un  Montmorency,  Je  ne  fe-^, 
rai  point  votre  éloge ,  Monfeigneur^ 
je  dois  me  f  interdire  pour  vous  plaire* 
Qjie  dirois-je  d'ailleurs  de  mieux  que 
ce  que  publient  les  Soldats  de  votre  Ré- 
giment ?  Je  les  ai  vu ,  ces  braves  Gens  , 
&  je  les  ai  entendu  s'écrier  :  Si  nous  re- 
voyons jarnais  Fleurus^  nous  retrouyerons 
Ijuxembourg, 

Je  fuis  avec  refpecl^ 
Mo  NS  EIGV  EURj 


Votre  très-humble  &  très-ohéijjant 
Serviteur  FeutrY. 


Cei5Fév:  ^771, 


AFÎS    DU   LIBRAIRE. 

J-JES  Pièces  fugitives  qui  forment  cette 
Colledion ,  font  la  plupart  connues  , 
ôc  ont  été  jugées  favorablement.  Mais 
comme  elles  font  éparfes  dans  plufieurs 
Recueils  ôc  Journaux,  on  a  cru  devoijr 
les  raiïembler.  Bien  des  perfonnes  dé- 
firent avoir  fous  la  main  les  diffé- 
rentes produdions  d'un  même  Auteur; 
&  Ton  efpére  qu'elles  verront  avec 
une  égale  indulgence  les  morceaux  qui 
n'avoient  pas  encore  été  publiés. 


H'    '  "  '  '    '^'        "    '  ^      "^^  '■    "  >> 

AVIS    DE    L'AUTEUR 
SurlEpitre  à'HÉLOiSE  à  Abelardi 

V  oici  une  Tradudion  d'un  des  plus  beaux 
morceaux  de  Poëiîe  du  célèbre  Pope.  Ge  fujet, 
quoique  ufé  &  rebatu,  devient  nouveau  par  la 
façon  dont  il  l'a  traité  :  on  y  retrouve  par  tout  le 
Pob'te  Anglois,  ce  feu,  ces  images,  &ces  traits 
qui  le  caraétérifent.  J'avois  moins  prétendu 
faire  parler  Héloïfe  que  Pope  \  je  pouvois  pui- 
fer  aux  mêmes  fources  que  cet  illuftre  Auteur: 
mais  je  voulois  tenter,  fans  être  froid  ni  lan- 
guifîant ,  de  rendre ,  autant  qu'il  eft  en  moi , 
l'original  du  tableau  de  ce  grand  Pocte.  Si  dans 
cette  Epître  *  on  découvroit  de  légères  tein- 
tes de  fon  coloris ,  &  quelque  idée  de  fa 


*  Il  y  a  eu  quatre  éditions  de  cette  Epître.  La  prc« 
aaièreeftde  1751. 


manière  de  peindre,  je  fcrois  alors  parvenu  à 
mon  but. 

Des  Perfonnes  qui  s'intcrefTent  à  moi  ayant 
lu  ce  Pocme,  m'ont  engagé  à  le  rendre  public  j 
j'y  ai  confenti  d'autant  plus  aifcment,  que 
l'ayant  fait  fur  une  bonne  traduction ,  il  n'y 
a  pas  grand  mérite  à  l'avoir  verfifié. 


A  R  G  U  M  E  NT. 

BÉLARD  &  Héloife  vivolent  au  douzième 
Jîécle  j  les  charmes  de  leurs  figures  &  de  leur 
efprit  les  ont  rendu  célèbres  j  &  l'hifioire  de 
leurs  amours  infortunés  nous  arrache  encore  des 
larmes.  Après  un  enchaînement  de  malheurs  ^ 
ils  fe  retirèrent  chacun  dans  un  Couvent  j  où  ils 
confacrèrent  le  rejle  de  leurs  jours  à  la  pénitence, 
Long-tems  après  cette  féparation  ,  une  lettre ^ 
qu  Abélard  écrivit  à  un  de  fes  amis  j  tomba 
entre  les  mains  d'Héloïfe  :  cet  événement  réveilla 
toute  fa  tendreffe  j  &  donna  lieu  à  ces  Lettres 
fameufes  j  d'cîi  Von  a  tiré  le  Poème  fuivant. 
On  y  peint  les  combats  de  la  nature  &  de  la 
grâce  j  de  la  paffion  &  de  la  vertu. 


É  P  I  T  R  E 

D'HÉLOÏSE   A   ABÉLARD, 

Tirée  de  L' Anglais  de  M.  Pope. 


Sic  fjtur  lachrymans 
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Xvans  ce  fombre  dcfert,  folitude  tranquille, 
Séjour  de  l'innocence,  &  des  vertus  l'afyle. 
Où  mon  anie  &  mes  yeux  vers  le  Ciel  élancés, 
Ne  peuvent  nuit  &  jour  le  contempler  allez  , 
Qui  peut  venir  troubler  ma  retraite  profonde? 
Loin  des  plaifirs  bruyans  &  des  erreurs  du  monde, 
Quel  fouvenir  rallume  un  feu  féditieux  ? 
Mon  coeur  veut-il  franchir  l'enceinte  de  ces  lieux  ? 


Il  OPUSCULES 

Dans  ce  moment  cruel  me  connois-je  moi-même  !  ..> 
Hélas  ! . . .  j'aime  toujours. . . .  C'eft  Abélard  que  j'aime  j 
La  trop  foible  Héloife  adore  encor  fes  traits. 

Nom  redoutable  &  cher! ...  ^ue  vous  m'of&eï  d'atuaits! ..» 
Ne  le  prononçons  point  :  ma  voix  eft  confacrée 
A  célébrer  de  Dieu  la  majefté  facrée  j 
Cachons-le  dans  mon  cœur,  qu'il  y  foit  avec  lui  , 
Que  leurs  traits  confondus  fe  mêlent  aujourd'hui. 
Ne  l'écris  point  ma  main...  Mais  ce  nom  plein  de  charmes 
Déjà  s'ofFre  à  mes  yeux. ....  Effacez-le  mes  larmes! 
Je  les  répands  en  vain,  mon  amour  me  trahit^ 
Mon  cœur  dide  toujours  &  ma  main  obéit. 

Vous ,  inflexibles  murs  !  fecrets  dépofitaires 
Des  fincéres  remords,  des  peines  volontaires  j 
Rochers  affreux  I  témoins  des  tourmens  de  mon  cœuf  j 
Vous ,  caverne  profonde ,  où  règne  la  terreur  j 
Vafes  faints  1  devant  qui  nos  Vierges  gémiflantes 
Lèvent  des  yeux  éteints  &  des  mains  languiflantesj 
D'offemens  précieux,  trifte  &  froid  monument, 
Qu'entom-ent  le  fîlence  &  le  recueillement  ! 
Comme  vous  infenfible ,  à  moi-même  barbare ,' 
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Cei  cilices ,  ces  fers ,  que  le  zèle  préparc , 
N'ont-ils  pas  mille  fois ,  par  de  cruels  efforts , 
Sans  éteindre  mes  feux , enfanglanté  mon  corps? 
Dieu  vainement  fur  moi  veut  avoir  l'avantage  , 
L'homme  aflèrvit  mon  cœur  ,  ou  du  moins  le  partage  j 
Mon  amour  indompté  ne  connoît  plus  de  frein  , 
Les  larmes  &  les  temps  fe  fuccèdent  envain. 

A  mes  vives  douleurs  il  n'eft  point  d'intervale. 
A  l'afpeâ:  imprévu  d'une  Lettre  fatale , 
Je  frémis ....  &  voyant  mon  nom  baigne  de  pleurs , 
Je  tremblai  d'y  trouver  quelques  nouveaux  malheurs  j 
Chaque  mot  m'effrayoit ,  me  remplifToit  d'alarmes  : 
Je  verfois ,  en  lifant,  un  déluge  de  larmes. 
Géraiflànt  fur  l'ennui  de  mou  trifte  féjour. 
Je  vous  x>oyois ,  tantôt  efclave  de  l'amour, 
.Tantôt  vainqueur  ,  le  fuir  dans  ce  lieu  folitaire 
Où  de  l'auftérité  la  rigueur  falutaire 
Détruit  les  paflîons  dans  nos  coeurs  combattus , 
Et  développe  en  eux  le  germe  des  vertus. 

Peigne2-moi  tous  les  traits  du  fort  qui  vous  opprime  ^ 
Nos  crueU  ennemis  que  U  fureur  anime , 
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Ne  peuvent  nous  ravir  ,  malgré  leurs  noirs  compîotsi 
La  douceur  de  nous  plaindre  &  d'unir  nos  fanglots» 
Ne  me  cachez  donc  rien ,  &  méprifons  leur  haine  j 
Abélard  auroit-il  l'ame  plus  inhumaine  i 
Lire  ,  verfer  des  pleurs ,  &  pouffer  des  foupirs, 
Voilà  mon  fort ,  hélas  !  J'y  borne  mes  defirs. 

Ce  don  du  Ciel ,  cet  Art  de  peindre  la  penfée  l 
Fait  renaître  l'efpoir  dans  mon  ame  oppreflee  y 
Par  fon  fecours  divin  les  Amans  malheureux 
Se  parlent ,  quoiqu'abfens  ,  &  nourriffent  leurs  feuxi 
Ce  confident  chéri  les  foutient ,  les  confole  , 
Ec  va  porter  leurs  vœux  de  l'un  à  l'autre  pôle  ; 
Par  lui ,  la  jeune  Amante  ,  exprimant  fes  regrets  ^ 
Découvre  fans  rougir  fcs  fentimens  fecrets  j 
Par  l'amour  agitée  ,   elle  pévient  l'aurore. 
Et  dévoile  fon  cœur  à  l'Amant  qu'elle  adore* 

Vous  fçavez  ,  Abélard  ,  avec  quelle  candeur 
Je  répondis  d'abord  à  votre  tendre  ardeur  , 
Lorfque  fous  l'amitié  ,  l'amour  cachant  fa  flamme  ," 
Me  perça  de  f;;s  traits  ,  &  cap d va  mon  ame  , 
Sous  ce  voile  trompeur ,  par  des  attraits  puiflauJ  ^ 
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Vous  portâtes  le  trouble  &  le  feu  dans  mes  fens; 
Mon  cœur  vous  comparoît  aux  fublimcs  cfTences , 
Et  vous  croyoit  formé  de  céleftes  fubftances  j 
Tels  que  des  feux  brillans  qui  décorent  les  Cieui , 
Les  rayons  les  plus  purs  s'cchapoien:  de  vos  yeux. 
Tantôt  à  votre  voix  amoureufe  &  plaintive  , 
3c  prctois  en  filence  une  oreille  attentive  : 
Vos  chants  mélodieux,  par  des  accens  divers, 
Portoient  avec  leurs  fons  mon  ame  dans  les  airs. 
Tantôt  de  vos  difcours  l'éloquence  rapide 
Prouvoit  avec  adrefTe  à  mon  efprit  timide 
Qu'une  vaine  terreur  ne  doit  point  alarmer , 
Et  que  faos  crime  enfin  nos  coeurs  pouvoient  aimer. 
XJn.  defîr  inconnu ,  principe  de  mes  peines , 
'A  rinflant  fe  glifTa  dans  mes  brûlantes  veines  j 
L'image  du  plaifir  à  mes  yeux  fe  peignit , 
De  ma  foiblc  raifon  le  flambeau  s'éteignit  j 
M^s  l'amour  me  guidant  par  fa  clarté  funefte  , 
Je  tremblai  de  vous  croire  une  efTence  céleftc  : 
Du  fort  des  Chérubins  mon  coeur  trop  peu  jaloux ,' 
irenvioit  plus  cç  Ciel  qu'il  oublioit  pour  vous. 
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Avant  ce  jour  fatal  marqué  pour  l'Hymenée 
Qui  dévoie  décider  de  notre  deftinée , 
Nos  deux  cœuré  fatisfaits  d'un  mutuel  retour, 
Ne  vouloient  d'autres  Loix  que  celles  de  l'amour; 
Un  bonheur  toujours  pur  fuit  les  cœurs  qu'il  encKaînC  : 
Mais  cet  enfant  des  Cieux  ,  ennemi  de  la  gêne  ," 
Plus  léger  que  les  vents ,  aufTi  libre  que  l'air , 
A  rafpeâ:  des  liens  ,  fiiit  ainfî  que  l'éclair. 
Que  les  biens  ,  les  honneurs ,  fatisfafTent  l'EpouIè  ^ 
Qu'elle  en  jouifTe  enfin  ,  Je  n'en  fuis  point  jaloufe. 
Honneurs  ,  richeffes ,  biens ,  objet  de  mes  mépris  ," 
Fuyez ....  J'ai  mon  amour . . .  Qu'êtes-vous  à  ce  prix  i 
Le  plus  puiffant  des  Rois  viendroit  m'ofïxir  un  trône  ^ 
Je  foulerois  aux  pieds  fon  fceptre  &  ù.  couronne  i 
Je  ne  veux  pour  tous  biens  que  le  coeur  d'Abelard, 
Et  je  dédaignerois  l'hommage  de  Céfar. 
O  temps ,  6  jours  heureux  de  l'innocence  pure,' 
Où  l'on  fuivoit  les  Loix  de  la  fimple  nature  j 
Les  humains  fortunés  ,  guidés  par  les  plaifirs. 
Ne  fbrmoient  point  alors  d'inutiles  defirs  : 
De  nouvelles  ardeurs  renaifToienï  avec  'âge. 

Et 
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Et  leurs  jours  secouloient  fans  le  moindre  nuage. 

Voili  le  vrai  bonheur  ,  s'il  peut  être  certain  ! 

D'Héloife  autrefois  tel  ëtoit  le  deftin. 

Quel  changement ,  ô  ciel  ! ...  &  quelle  horreur  foudaine!... 

Que  vois-je  ? ...  û  cruauté  ! ...  mon  Amant  qu'on  entraîne 

Reçoit  le  coup  fatal  &  nage  dans  fon  fang. 

Barbares,  arrêtez  ! ...  Percez  plutôt  mon  flanc  • 

Frappez ,  voilà  mon  fein  ,  je  m'offre  pour  viftimc  , 

Je  mérite  vos  coups...  mon  amour  fit  fon  crime. 

Mais  que  dis-je  ,  infenfce  ,  &  que  faifois-je  alors  ?  >.. 

La  rage  &  la  fureur  fécondant  mes  efforts  , 

Euflent  armé  mon  bras  conduit  par  le  courage , 

Et  fauve  mon  Amant  de  ce  cruel  outrage. 

Je  fuccombe  . . .  ô  pudeur  !  je  refpede  vos  loix  ; 

La  honte  qui  me  couvre  éteint  ma  foible  voix. 

Pouvez-vous  oublier  cette  horrible  journée, 
Oii,  vidime  tremblante,  à  l'autel  entraînée. 
Je  fis  à  l'univers  mes  éternels  adieux? 
Une  fource  de  pleurs  s'écouloit  de  mes  yeux. 
Quand  du  bandeau  fatal  on  me  ceignit  la  tête , 
Un  cri  trille  Se  plaintif  interromipit  la  fête. 

B 
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Mon  front  pâle  eft  couver:  d'une  froide  fueur , 

Le  feu  facié  n'a  plus  qu'une  affreufe  lueur  : 

Du  Tabernacle  faint  les  voûtes  retentiflent , 

La  terre  tremble ,  s'ouvre ,  &  les  tombeaux  gémiiïent. 

J'approche  en  fréminant  de  ce  terrible  autel , 

J'y  prononce  des  vœux  aux  yeux  de  l'Eternel, 

Et  par  un  faux  ferment  dont  vous  êtes  complice , 

Je  confomme ,  grand  Dieu  !  ce  Cruel  facrifice. 

Cher  Amant  !  puis- je  encor  compter  fur  votre  foî? 
Si  je  perds  votre  amour,  tout  eft  perdu  pour  moi. 
Venez ...  de  vos  difcours  la  force  enchanterefTe 
Adoucira  mes  maux,  calmera  ma  triftefTe  ; 
Venez . . .  que  dans  vos  bras  je  perde  ma  raifon  ^ 
Que  d'un  ftérile  amour  j'avale  le  poifon  : 
Malgré  votre  froideur,  mon  ame  trop  frappée. 
De  vos  embraffemens  eft  encore  occupée. 
Que  dis-je  ?  hélas  1  non  ,  non ,  venez  plutôt  des  eieux 
M'applanir  le  chemin  &  deffiller  mes  yeux. 
Combattez  de  mon  cœur  les  paflîons  filneftes. 
Rappeliez  mon  efprit  aux  vérités  céleftes^ 
Montrez  un  Dieu  vengeur  qui  veut  nous  pardonner, 
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Vou$-mêmc  forcet-moi  de  vous  abandonner. 

Songez  que  Ce  troupeau ,  ce  fruit  de  vos  prières , 
Ces  enfans  de  vos  foins ,  attendent  vos  lumières , 
Pour  conduire ,  animer  leur  courage  abbatu , 
Et  fuivrc  les  fentiers  de  l'auftcrc  vertu. 
Lorfque  par  vos  bienfaits  on  forma  cet  afyle,  (a) 

{cl)  L'Abbaye  du  Paraclet. 

Je  crois  devoir  joindre  ici  l' infcriptîon  qu'on  m'a  dt~ 
mandée  pour  ta  tombe  cC  Héloife  &  d'Abélard. 

Pierre  Abélard ,  Fondateur  de  cette  Abbaye ,  naquit 
en  t079  ,  au  Haiai.'  en  Bretagne.  L'étendue  de  fcs  con- 
noiflances,  joint  aux  dons  naturels  dont  il  écoit  partagé, 
le  placèrent  bientôt  au  rang  des  plus  grands  Hommes  de 
fon  lîécle.  Il  publia  cependant,  fur  la  Trinité,  un  ou- 
vrage qui  fut  profcrit  par  un  Concile  tenu  à  Solfions  en 
î  1 1 1  :  mais  il  fe  rétra£la  auffi-tôt  avec  une  foumiiïîon 
parfaite  ;  &  pour  témoigner  qu'il  n'avoit  que  des  fenti- 
mens  orthodoxes ,  il  fit  faire  d'une  feule  pierre  ces  trois 
figures  feniblables  qui  repréfentent  les  trois  Perfonnes 
divines  dans  une  même  nature.  Il  nomma  cette  retraite 
LE  Paraclet  ,  en  mémoire  des  confolations  qr'il  y  avoir 
goûtées.  11  avoit  époufé  Héloife,  qui  en  fut  la  première 
Abbefle ,  &  qui  étoit  douée  de  toutes  les  grâces  de  i'efprit 
&  du  corps.  Ls  s'étoient  féparés  pat  un  motif  de  péni- 

Bij 
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Vous  rendiez  ce  défère  moins  trille  &  plus  tranquillej 

Nous  goûtions  le  bonheur  de  vivre  fous  vos  loix  , 

Et  tout  s'embelIifToit  au  fon  de  votre  voix. 

Nos  autels  ne  font  point  ornés  par  des  fubfides 

Enlevés  à  la  veuve ,  aux  orphelins  timides  j 

Des  avares  craintifs  ne  nous  ont  point  donné 

L'or  chéri  qu'en  mourant  ils  ont  abandonné j 

Une  iîmplicité  noble  &  majeftueufe 

Rend  l'approche  du  Temple  humble  &  refpeâiueufe  j 

Nos  dômes  &  nos  toîts  de  moufTe  font  couverts, 

Nos  jardins  en  tous  tems  font  peuplés  d'arbres  verds  ; 

tence ,  &  ne  furent  réunis  que  dans  ce  tombeau.  Abélard 
mourut  le  ii  Avril  1141,  âgé  de  65  ans,  &  Héloife  le 
16  Mai  1163  au  même  âge  ,  après  avoir  donné  tous 
deux  des  marques  éclatantes  d'un  repentir  vif  &  iincère. 
Quiconque  entendra  l'hiftoire  de  leurs  malheurs  fans 
répandre  des  larmes  ,  n'eft  pas  né  avec  un  cœur  fen- 
-fible. 

Cette  tombe  avoit  été  rétablie  en  Juin  1701  parles 
foins  de  très-haute  &  très-puiffante  Dame  Catherine  de  la 
Rochefoucauld,  Abbeffe;  &  a  été  réparée,  en  Oftobre 
1761,  par  ceux  de  très-haute  &  très-puiffante  Dame 
Marie  de  Roye  de  la  Rochefoucauld ,  Abbeffe. 


POÉTIQUES.  1  i 

Nous  contemplons  du  ciel  1  éternelle  harmonie, 
E:  nous  chantons  de  Dieu  la  puilTance  infinie. 

Venez,  ô  cher  Époux,  cher  Frère  ,  cher  Amant  1 
Je  gémis  fous  le  poids  de  mon  cruel  tourment  : 
LailTez-vous  donc  fléchir  par  votre  tendre  Amante , 
Venez  voir  votre  Sœur,  votre  Époufe  mourante  , 
Pour  réunir  ces  noms,  venez,  par  notre  amour, 
M'arrachcr  à  jamais  de  ce  trifte  féjour. 
Ces  chênes  orgueilleux  qui  couvrent  les  montagnes , 
Ces  ruilTèaux  argentés  qui  baignent  les  campagnes  j 
Ces  plaines ,  ces  forêts ,  ces  vallons,  ces  coteaux , 
Ces  grottes  dont  l'écho  répond  au  bruit  des  eaux  j 
Le  fouffle  des  zéphirs  agitant  les  feuillages. 
De  mille  oifeaux  divers  les  différens  ramages; 
Ces  lointains  azurés  ,  l'immenfité  des  cieux , 
Ces  riantes  beautés  n'affeftent  plus  mes  yeux. 
Les  prés  n'ont  plus  pour  moi  cette  aimable  verdure  , 
Les  fontaines  n'ont  plus  ce  tendre  &  doux  murmure  ; 
De  nos  champs  émaillés  les  plus  brillantes  fleurs 
Ont  perdu  leur  éclat  &  leurs  vives  couleurs. 
Hélas  1  dans  ma  profonde  &  trifle  folicude , 

Biij 
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Rien  ne  peut  difliper  ma  fombre  inquiétude  j 
Pour  calmer  de  mes  fens  le  trouble  &  les  transports. 
J'erre  autour  des  tombeaux  ^  je  cherche  les  morts  : 
Les  feux  noirs  &  tremblans  de  leurs  lampes  funèbres, 
Le  nience  qui  règne  en  ces  lieux  de  ténèbres , 
Les  fpeftres  efïrayans ,  enfans  de  la  terreur , 
En  augmentent  encor  l'épouvante  &  Thorreur. 

C'eft  ici  cependant  mon  affreufe  demeure  ^ 
Il  faut  que  dans  ces  lieux  &  je  vive  &  je  meure  1 
Je  fuis  donc  condamnée  à  d'éternels  ermuis  : 
De  mes  égaremens  voilà  les  triftes  fruits. 
Fatale  preuve ,  hélas  1  de  mon  amour  funelle  ! 
Impitoyable  Mort  1  ton  fecours  feul  me  refte. 
C'eft  ici  qu'en  tombant  fous  fes  terribles  coups  , 
Mon  cœur  perdra  ce  feu  dont  il  brûle  pour  vous: 
Il  attend  que  fans  crime ,  enfemble  répandues , 
Nos  cendres  au  tombeau  fe  mêlent  confondue!. 
O  Ciel  !  fecourez-moi  dans  ces  extrémités, 
Et  daignez  mettre  un  terme  à  mes  calamités. 

Dieu  fuprême  I  on  me  croit  votre  Époufe  chcric  I 
Je  fais  une  coupable  indigne  de  la  vie  j 
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Une  efcUve  du  crime ,  attachée  aux  ciicurs 

Dont  ce  monde  pervers  cmpoifonne  les  coeurs. 

M.iis  ciel  !  quelle  lumière  a  pafle  dans  mon  ame? 

Eft-ce  un  rayon  divin?... je  crois  femir  fa  flamme: 

D'où  naît  cette  ferveur  ? ...  me  vient-elle  des  cieux  ? 

Ou  des  cruels  transports  de  mes  fens  furieux  ? 

Je  pleure  mon  Amant  fans  gémir  de  mon  crime  ; 

D'un  invincible  amour  raalheureufe  viûime, 

J'entends  les  loix  du  Ciel  que  Je  veux  accomplir , 

Je  connois  mes  devoirs  &  ne  peux  les  remplir. 

Dans  un  cœur  combattu ,  l'héroifme  fuprême 

Eil  de  fuir  fans  retour  l'aimable  objet  qu'il  aime  j 

A  ce  fublime  effort  j'afpire  vainement  : 

Puis-je  vaincre  l'amour  &  penfer  à  l'Amant? 

J'adoi  e  le  coupable  &  détefte  l'offenfe  ; 

Comment  de  mes  remords  connoître  l'innocence  ?  . . . 

I\lon  ame  forme  envain  le  projet  de  vous  fuir  j 

Non,  cher  Abélard,  non ,  je  ne  peux  vous  haïr. 

Rappeliez  vos  vertus ,  & ,  domprant  la  nature , 

ÉtoutFez  de  mes  fens  le  coupable  murmure  ; 

De  mon  funefte  amour  que  Dieu  foit  le  vainqueur , 

Biv 
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Lui  Teul  peut  occuper  &  vous  ravir  mon  cœuif. 
Que  le  fort  d'une  Vierge  excite  mon  envie  ! 
Vertueufe ,  elle  mené  une  tranquille  vie  ; 
Ses  vœux  font  exaucés,  fes  defirs  fatisfaits, 
Chaque  jour  eft  marqué  pai-  de  nouveaux  bienfaits  ; 
Son  cœur  pur  &  content  jouit  d'un  heureux  calme  , 
Et  voit  déjà  des  cieux  la  courorme  &  la  palme. 
Quand  fur  fes  yeux  la  Nuit  vient  femer  fes  pavots  , 
Paifible  ;  elle  fe  livre  aux  douceurs  du  repos  j 
Des  Efprits  bienfaifans ,  par  d'innocens  menfonges. 
Font  naître  &  voltiger  les  plus  aimables  fonges  j 
Elle  entend  quelquefois  leur  langage  flatteur , 
Et  voit  du  ciel  ouvert  le  fpecftacle  enchanteur  : 
De  ferveur  confumée,  elle  tombe,  elle  erpire. 
Son  ame  prend  l'eïïbr  vers  le  célefte  empire} 
Et,  traçant  dans  les  airs  des  filions  lumineux. 
Elle  vole  au  féjour  des  êtres  bienheureux. 

A  des  fonges  impurs  mon  ame,  hélas  !fe  livre  5 
De  leurs  plaifirs  trompeurs  fans  crainte  elle  s'enivre  : 
Vagabonde,  elle  échappe,  &  volant  jufqu'à  vous. 
Elle  brave  du  ciel  le  trop  jufte  courroux. 
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O  Nuit  !  viens  déployer  les  voiles  les  plus  fombres, 
Sur  ces  crimes  honteux  confias  à  tes  ombres. 
Quand  de  l'aftre  du  jour  tu  nous  caches  les  traits , 
L'image  d'Abélard  s  offre  avec  fes  attraits. 
De  ce  phantôme  vain  je  dévore  les  charmes. 
Sa  beauté  me  ravit  &  fnfpcnd  mes  allarmes; 
Je  crois  le  voir,  l'entendre,  &:  ma  main  le  pourfujt. 
Elle  veut  l'arrêter . . .  il  fe  difTipe  &  fuit. 
Douces  illufions,  venez,  menfonge  aimable, 
Paroiflèz  à  mes  yeux,  vous  phantôme  adorable.» 
Venez  remplir  mon  cœur  de  vos  divins  appas  : 
Je  le  revois...  il  vole  au  devant  de  mes  pas. 
Et  s'élève  au  fommet  d'une  tour  menaçante 
Qne  blanchit  l'océan  dans  fa  rage  impuiflante. 
Sur  ces  arides  bords,  mille  montres  divers 
Par  d'affireui  hurlemens  font  retentir  les  airs: 
Ce  fpeftrc  tout  à  coup  s'élance  dans  la  nue , 
Il  m'invite  a  le  fuivre  &  s'échappe  à  ma  vue. 
Je  m'éveille  tremblante ...  &  les  defïins  cruels 
Jufques  fur  mon  repos  verfent  des  maux  réels. 
Dans  les  arrêts  du  fort,  ah  !  quelle  différence i 
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Il  répand  fur  vos  jours  la  froide  indifférence. 

L'indolence  du  cœur,  l'infenfibilité , 

Et  vous  fait  voir  mes  maux  avec  tranquillité. 

Vous  les  coulez ,  ces  jours ,  dans  une  paix  profonde , 

Auffi  purs  que  les  airs,  auffi  calmes  que  l'onde, 

Avant  que  l'Elprit  faint  fut  porté  fur  les  eaux  , 

Et  qu'il  permît  aux  vents  de  foulever  les  flots. 

Cher  &  cruel  Amant  1  qu'Héloïfe  eft  à  plaindre  ! 
Revenez,  Abélard,  eh  !  qu'avez-vous  à  craindre? 
Le  flambeau  de  l'amour  brûle-t-il  pour  les  morts  ? 
Dieu  1  je  revois  le  fer...  je  cède  à  mes  tranfports  j 
La  nature  frémit,  le  ciel  gronde  &  s'allume: 
Hélas! vous  êtes  froid,  &  l'amour  me  confume. 
Je  veux  vous  fiiir,  par  tout  votre  image  me  fuit, 
D.ins  mon  antre ,  aux  autels ,  &  le  jour,  &  la  nuit j 
Elle  occupe  mon  coeur,  rend  vaine  ma  prière. 
Et  fe  roule  avec  moi  dans  la  vile  pouffière: 
Quand  par  le  culte  faint  on  invoque  les  cieux. 
Temple ,  Prêtres ,  flambeaux,  tout  s'éclipfe  à  mes  yeux. 

Lorfqu'axix  pieds  des  autels  humblement  profternée , 
Je  dévoile  mon  ame  au  crime  abandomiée  j 
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Quand  je  demande  au  ciel  ce  feu  toujours  vainqueur, 
Venez,  fi  vous  l'ofcz,  lui  difputer  mon  cœur; 
Venez,  p.u:  vos  regards,  vos  difcoun;  &  vos  cliarracs, 
Difllpcr  mes  remords  &  fufpendre  mes  larmes; 
Faites  évanouir  la  grâce  &  fes  effets, 
Oppofez  votre  amour  aux  cc'leftes  bienfaits  ; 
Venez ,  fi  vous  l'ofcz ,  fuivi  de  l'enfer  même , 
M'arracher  à  mon  Dieu  que  j'implore  &  que  j'aime. 
Mais  non,  fuyez  plutôt,  craignez  ce  Dieu  jaloux; 
Entre  Abélard  &  moi ,  rochers  !  élevez-vous: 
Que  les  plus  vaftes  mers  à  jaiiiais  nous  fcparent  ! 
Que  par  mes  pleurs,  grand  Dieu,  mes  crimes fe  réparent! 
Jefpère  en  vos  bontés ,  je  crains  votre  pouvoir , 
Hélas!  puis-je  Cms  vous  rentrer  dans  mon  devoir? 
Filles  pures  des  cieux.  Vertus,  Grâce  inéfable  ! 
Lancez  vos  traits  divins  dans  mon  ame  coupable  ; 
Je  fens  déjà  vos  feux  :  Efpoir  ,  Foi ,  Charité , 
Je  vole  fur  vos  pas  à  l'immortalité. 

Voyez  dans  fa  retraite  Héloife  éperdue  , 
Sur  un  fombre  tombeau  triftement  étendue , 
Couverte  d'une  haire ,  en  proie  à  fes  remords , 
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Payant  I  éclat  du  jour  pour  vivre  avec  les  morts. 

Dans  ces  lieux  écartés  conûcrés  à  mes  veilles , 

Une  lugubre  voix  vint  frapper  mes  oreilles  ; 

«  Votre  place  eft  ici ,  venez  ,  ma  trifte  Sœur, 

»  Dit-elle ,  &  du  repos  éprouvez  la  douceur  ; 

»  Autrefois  de  l'amour  comme  vous  la  viûime  , 

«  J'en  reconnus  bientôt  le  dangereux  abîme; 

»  J'ai  vaincu  par  mes  pleurs  mon  penchant  criminel, 

»  Et  je  jouis  enfin  du  bonheur  éternel.» 

Grand  Dieu!  de  mes  regrets,  recevez  les  ofFrandesj 
Je  viens,  efprits  heureux  !  préparez  vos  guirlandes, 
Héloife  vous  fuit  au  célefte  féjour  : 
Guidez  fes  pas  tremblans  au  royaume  du  jour. 
En  vêtemens  facrés ,  avec  une  foi  vive , 
Soutenez,  Abélard,  mon  ame  fugitive; 
Pour  expier,  mon  crime ,  hélas  !  je  dois  périr  : 
Vous-même,  en  me  voyant,  apprenez  à  mourir. 
Contemplez  cet  objet  de  votre  amour  fiineftcj 
La  pâleur  de  la  mort  eft  l'éclat  qui  lui  refte  :  , 
De  mes  lèvres ,  voyez  l'incarnat  s'efïàcer , 
Uépouvance  &  l'horreur  fur  mon  front  fe  tracer. . . 
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Ne  m'abandonnez  point,  8c  fcrvez-mai  de  guide, 
Ranimez  de  mon  coeur  refpérance  traiiilc  ; 
Sans  ciimc  vous  pouvez  fur  moi  fixer  les  yeux  : 
Dans  ces  derniers  momens  recevez  mes  adieux. 
O  Mort ,  maître  éloquent  !  ton  atfieufe  lumière 
Peut  ièulc  nous  prouver  que  nous  fommes  pouflîérc  j 
Que  l'homme  eft  un  néant ,  fes  projets  vanité , 
Que  ton  pouvoir  fuprême  eft  feul  réalité. 

Lorfqu'au  fatal  inftant  de  cette  heure  imprévue, 
Le  deftin  offrira  l'avenir  à  ta  vue, 
Et  lorfque  de  tes  jours  s'éteindra  le  flambeau , 
Que  la  même  épitaphe  &  le  même  tombeau 
Rappellent  de  mes  pleurs  la  déplorable  hiftoirej 
Nos  malheurs,  nos  amours,  mes  combats,  ma  vi£loire. 

Si  de  jeunes  Amans ,  guidés  par  le  hazard , 
Rencontroient  quelque  jour  la  tombe  d'Abélard, 
Sur  ce  marbre  fenfîble  ils  liront  nos  allarmes  j 
Une  douce  pitié ,  leur  arrachant  des  larmes , 
Les  fera  s'écrier,  embrafés  de  leurs  feux. 
Que  notre  amour,  ô  ciel  !  ait  un  fort  moins  affreux! 

Si,  pénétré  des  maux  d'une  abfence  cruelle, 


50  OPUSCULES 

Quelque  Poète  enfin ,  Amant  tendre  &  fidèle, 

Eft,  ainfi  qu'Hélo'ife,  accablé  des  tourmens  j 

S'il  en  eft  que  l'amour ,  par  fes  enchantemens , 

Par  fes  feintes  douceurs,  &  par  fon  artifice , 

Ait,  comme  moi,  conduit  au  fond  du  précipice  j 

Qu'il  chante  mes  malheurs,  mes  feux,  mon  repentir; 

Mais  pour  les  bien  dépeindre,  il  faudroit  les  fentir. 
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FRAGMENT 

Tiré  de  F  Anglais  ,  de  Prior. 

J_y  ANS  ce  temps  du  Néant  où  régnoit  le  Silence , 

Avant  que  l'univers  fut  tiré  de  leur  fcin  , 

L'Eternel  exiftoit  par  fa  toute-puiiïance  ; 

Et  dans  la  profondeur  de  fon  vafte  deflein 

L'avenir  ,  fous  un  point  ,  s'offrit  en  fa  préfence. 

Sa  volonté  forma  tous  les  êtres  divers  , 

£c ,  dans  les  temps  marqués  par  fa  divine  eflence  , 

Elle  créa  cet  univeçs. 
Il  dit ,  &  tout  fut  fait ...  L'Aftre  du  Jour  s'avance  j 
De  fon  nouvel  éclat  il  embellit  les  cieux  ; 
La  diligente  Aurore  le  devance. 
Et  fiiit  bien-tôt  loin  de  nos  yeux. 
Il  nous  quitte  à  fon  tour ...  Déjà  les  voiles  fombres 
Annoncent  la  tranquille  Nuit  j 
Un  nouvel  Aftie  nous  conduit , 
Et  fa  douce  clarté  nous  fait  «hérir  les  ombres* 
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De  feux  étincelans  les  deux  font  décorés . . . 

Mais  l'aurore  va  reparoître  , 

Soudain  les  coteaux  font  dorés  j 

La  nature  femble  renaître  : 
Des  traits  du  plus  beau  jour  les  champs  font  colorés. 
L'océan  renfermé  dans  de  juftes  liiTÙtes, 
N'ofe  fur  le  rivage  étendre  fa  fureur  j 
Les  vents  font  enchaînés  ^  leurs  courfes  fontprefcrites; 

L'air  exhale  une  douce  odeur  : 

La  terre  enfante  la  verdure , 
Et  retient  dans  fon  fein  ce  germe  produâreur , 

Qui  par  les  loix  de  1  e:ernel  Auteur 
S'accroît,  fe  développe,  &  pare  la  nature. 
Les  animaux  parcourent  les  forêts  ; 
Ils  volent  dans  les  airs ,  ils  nagent  dans  les  ondes  , 
Us  rampent  fur  les  bords  des  humides  marais , 
Et  portent  avec  eux  des  femences  fécondes 

Pour  fe  reproduire  à  jamais. 

L'être  formé  d'un  foible  argile  , 

Refpire  ,  &  fort  des  mains  de  la  Divinité  j 

Son  fou^e  lui  tranfmet  cette  fubftance  agile , 

Qui 
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Qui  fixe  fcs  dcfirs  vers  l'immortalité  ? 

L'homme  créé  fouvcrain  de  la  terre  , 
Marche  d'un  pas  majeftueui , 
Et  fon  front  eft  empreint  du  facré  caraftère 
Qui  marque  fon  pouvoir  fiu:  eux* 
Mais  quel  objet  frappe  fes  yeux  î 
O  prodige  !  Une  Époufe  chère 
Se  forme  ,  &  fort  de  fes  flancs  précieux  i 
Elle  approche  ,  le  voit ,  le  chérit ,  le  révère  : 

Ils  s'unifient bientôt  fur  des  peuples  nombreux 

Il  règne  moins  en  Roi  qu'en  Père  , 
Et  fcs  cnfàns  font  tous  heureui. 
Déjà  ces  Peuples  fe  difperfent , 
Ils  habitent  divers  climats  ; 
Ils  promulguent  des  Loix ,  ils  fondent  des  Etats , 
Que  de  fiers  Conquérans  détruifent  &  renverfent  : 
La  terreur  &  l'effroi  fuivent  par-tout  leurs  pas. 
Mais  le  Ciel  s'obfcurcit  ! . . . .  Quel  funcfte  préfage  ! 

Que  vois-je ,  hclas  ! . . . .  Sur  un  affreux  nuage 
Le  Crime  vole  &  devance  la  Mortj 
;rainent  après  eux  les  Remords  Se  la  Rage  : 
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Tous  les  maux  à  la  fois  vont  remplir  notre  fort. 
Bravons  leurs  traits,  réfifteus  à  l'orage. 
Et ,  par  un  généreux  effort , 
Mortels  !  abordons  le  rivage  j 

ILa  Vertu  nous  appelle  &  nous  ouvre  fon  port. 
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LE  TEMPLE  DE  LA  MORT, 

POEME. 

-  -  — -" 

Mors  pris  non  timtnda. 

Je  me  fuis  ellayc,  il  y  a  quelque  tems,  à  ver- 
fitier  l'Epître  d'Hcloïfe  a  Abélard  du  célèbre 
M.  Pope.  On  m'a  aiTuré  que  cette  pièce  fugi- 
tive avoit  alTez  réufll  :  on  m'a  même  fait  voir 
les  louanges  que  quelques  Écrivains  ont  bien 
voulu  me  donner.  Je  ne  les  efpcrois  pas ,  Se 
je  crois  encore  qu'elles   font  beaucoup  au- 
delfus  de  ce  petit  ouvrage  j  cependant  elles 
m'ont  encouragé ,  ôc  m'ont  fait  entreprendre 
celui-ci  (a).  11  y  a  loin  de  l'imitation  à  l'inven- 
tion: je  nefçais,  fi,  n'étant  plus  étayé  du  Poëte 
Anglois,  je  pourrai  me  foutenir  de  même. 

(a)  il  y  a  eu  trois  éditions  de  ce  Poème,  La  première 
tft  de  I  "^  J  3 .  Il  y  il  un  ancien  Temple  de  la  Mort  de  M. 
HuBert  y  on  peut  prendre ,  je  crois,  un  fujet  déjà  traité  t. 
quand  on  le  préfente  fous  un  autre  point  de  vue^ 

Ci; 
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LE  TEMPLE  DE  LA  MORT, 

POÈME. 

D ifc'ue j ujîiciam  moaiti  6'  non  temnere  divos. 

VlRG.yEiieid.Lib.VI. 

1  .A  Nuit  fur  les  mortels  rcpandoit  fes  pavots  , 
Et  je  m'abandonnois  aux  douceurs  du  repos  j 
Quand  foudain  dans  l'horreur  d'un  fonge  épouvantable  , 
( Dieux  1  j'en  fréinis  encore)  une  voix  lamentable 
Vient  porter  par  fes  cris  la  terreur  dans  mes  fens  j 
L'air  retentit  au  loin  de  fiincbres  accens: 
Je  cherche  cette  voix.. .  ô  {pe£lacle  terrible! 
Dans  un  champ  dévafté  je  vois  un  Speftre  horrible  j 
Il  marche  en  fecouant  de  lugubres  flambeaux , 
Et  me  femble  fortir  d'entre  mille  tombeaux. 
De  Mânes  entourée  &  de  fan^  dégouttante , 
Cette  Ombre  lentement  s'avance  &  m'épouvante.; 
Je  veux  fuir,  vains  efforts  !  je  me  fens  par  l'effroi,  * 
Vers  ces  tombeaux  affreux  entraîner  malgré  moi» 
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Dans  fcs  yeux  prefciuctcincs  je  vois  encor  la  rage; 

Toutefois  rappellant  un  refte  de  courage  , 

Arrête . . .  quel  es-tu  ?..  lui  dis- je  avec  tranfport . . . 

Vois  la  Corruption,  miniftre  de  la  More, 

Répondit-elle ,  viens ,  fuis-moi,  viens  &  contemple. 

Je  conduirai  tes  pas  jufqu'au  fond  de  fon  temple, 

Tu  verras  fon  féjour,  fes  Prêtres,  fes  autels. 

Et  tu  pourras  les  peindre  aux  malheureux  mortels. 

Elle  dit  :  à  l'inftant  m'enlevant  dans  les  nues , 

Ce  phantôme  s'ouvrit  des  routes  inconnues  ; 

Et  fur  un  monftre  ailé  traverfant  l'univers , 

Dans  C\  courfe  rapide  il  infedtoit  les  airs;. 

Que  vois-je  1 . . .  fous  nos  pas  les  plantes  deflechéej 

Sont  par  un  fouffle  impur  fur  la  terre  couchées  ; 

Les  animaux  plaintifs  font  gémir  les  forêts, 

Le  reptile  brûlant  fuit  au  fond  des  marais: 

D(.ja  ce  feu  mortel  ravage  les  familles; 

Les  mères  vont  périr  fur  les  corps  de  leurs  fillesj 

Les  vieillards  expirans ,  les  enfans  éperdus , 

Dans  la  nuit  du  tombeau  defcendent  confondus. 

D'un  aflre  enfanglanté  les  feux  pâles  &  fombres 

C  iij 


3S  OPUSCULES 

Découvrent  à  mes  yeux  la  demeure  des  Ombresi 

Vers  ce  féjour  fatal  ixn  fleuve  tortueux 

Roule  dans  un  défert  fes  flots  tumultueux; 

II  eft  formé  de  fang ,  il  fe  grofllt  de  larmes  : 

Son  effroyable  bruit  fait  naître  les  alarmes. 

Sur  fon  rivage  aride  on  voyoit  des  ferpens, 

Et  des  monftres  nombreux,  inconnus,  &  rampans. 

Ils  fouilloient  à  l'envi  ces  rives  fablonnées, 

Pour  extraire  les  (îics  d'herbes  empoifonnéesj 

Et  brûlant  de  revoir  les  srouftes  infernaux 

Ils  fe  rpplongeoient  tous  dans  ces  horribles  eaux. 

Près  de  ces  triftes  bords,  voifins  du  noir  Tartare, 
Eft  un  Temple  fameux  de  ftrudure  barbare  j 
Le  Crime  en  a  jette  les  premiers  fondemens. 
Sur  un  vàfte  mafllf  d'antiques  offemens 
S'élève  un  double  rang  de  colonnes  informes  ; 
Leurs  frêles  chapiteaux  &  leurs  bafes  difformes, 
Toujours  fouillés  du  fang  des  viftimes  des  Dieux , 
Offrent  de  tous  côtés  un  afpeâ:  odieux. 
L'architrave  eft  chargé  d'afïreux  hiérogliphes, 
Et  des  crânes  faillans  féparent  les  trigliphes  : 
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Plus  bas,  on  voie  rcgncr  mille  créneaut  obfcursi 
Le  Temps  qui  ôétruit  couc  fcn  répare  les  murs. 

Aux  rayons  pâliiïdns  de  leurs  torchés  Rinébres, 
Des  Spcftres  nous  guidoicnt  au  milieu  des  ténèbres. 
Dans  ce  fombre  Palais  cent  portiques  ouverts 
Reçoivent  les  mortels  par  des  chemins  divers. 
Nous  entrons...  je  frémis... un  morne  &  long  filencc 
De  la  Nuit  éternelle  annonce  la  préfence  j 
Un  Ombre  me  conduit  dans  ce  lieu  redouté, 
Et  me  renverfc  aux  pieds  de  la  Divinité. 
Sur  un  trône  de  fer,  effroi  de  la  Nature  , 
L'infatiable  Dieu  dont  elle  eft  la  pâture, 
Dérobe  à  mes  regards ,  fous  des  voiles  épais , 
Ses  traits ,  hideux  fans  doute ,  &  ne  parle  jamais. 
On  voit  auprès  de  lui  fous  leurs  drapeaux  finiftres, 
La  Guerre  &  le  Duel ,  fes  deux  plus  chers  miniftres  j 
Le  Temps  règne  au-deflus  :  plus  loin  je  vis  errafts 
Les  Craintes ,  les  Douleurs  ,  les  Soucis  dévorans. 
Le  dais  préfente  aux  yeux  des  flèches ,  des  épées , 
Dans  le  fuig  des  humains  a  tous  momens  trempées  : 
Indigné  de  ma  vue ,  &  s  armant  d'un  poignard , 

Civ 
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UnSpeâ:refuit,  &  lance  un  farouche  regard, 

La  Vérité  févère  eft  au  bas  de  ce  trône  j 
Son  front  terrible  eft  ceint  d'une  triple  couronne; 
Ses  traits  y  font  gravés  :  brillante  dans  les  cieux, 
Obfcure  parmi  nous,  redoutable  en  ces  lieux. 
On  découvre  à  fes  pieds  l'Erreur ,  la  Calomnie, 
Le  vil  Déguifement,  la  bafTe  Flatterie, 
Le  Menfonge  pervers  ,  languifTans ,  abbatus } 
Le  Temps  leur  arracha  le  mafque  des  vertus. 
D?s  tableaux  effrayans  fufpendus  aux  murailles, 
Offrent  de  toutes  parts  de  fanglantes  batailles  ; 
Dans  leurs  murs  entr'ouverts  des  peuples  égorgés  ; 
Par  la  fureur  des  eaux  des  pays  ravagés; 
Des  vaifTeaux  engloutis  :  des  villes  embrafées, 
Sous  leurs  débris  fumans  des  femmes  écraféesj 
Des  enfàns  malheureux  l'un  fur  l'autre  expirans  ; 
Des  tortures ,  des  fers ,  des  bourreaux ,  des  tyrans. 

La  Vérité  fe  lève ,  &  cherche  des  vidlimes  : 
Ce  Juge  pénétrant  connoît  les  moindres  crimes , 
Et  régie  dans  ces  lieux  par  d'équitables  loix, 
L'irrévocable  fort  des  Pâtres  &  des  Rois^ 
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Les  Remords ,  fcs  licteurs ,  l'inflexible  Vengeance, 

Artentifs  à  fa  voix  exercent  fa  puifTance. 

Mais  quels  triftes  accens  !  &  quel  bruit  fouterrein  ! ... 

Chargé  de  fers ,  hclas  !  on  traîne  un  Souverain  ; 

Il  paroît  :  il  n'a  plus  cette  démarche  fière , 

Ces  regards  foudroyans  ni  cette  voix  altièrc; 

Ici,  l'œil  trifte,  morne,  &  le  front  abbaiiïl' , 

n  avance  en  tremblant  fous  le  crime  affaifll*. 

«Et  quoi  !  tu  femblcs  craindre  un  trop  jufte  reproche , 

o  Dit  ce  Juge  éclaire,  viens,  malheureux,  approche; 

»  Tes  yeux  cherchent  envain  tesamis,  tes  flatteurs, 

»  De  tes  vices  honteux  lâches  adulateurs  : 

»  Pour  la  première  fois  tu  vas  fans  doute  apprendre 

»  Les  dures  vérités  que  tu  craignois  d'entendre. 

»  Ces  lieux  font  de  la  Mort  l'effroyable  féjour; 

o  Tremble,  Nadir  [a),  ton  cœur  va  paroître  au  grand  jour. 

»  Du  foible  Chah-Tahmas  [b]  l'aveugle  confiance 
»  Te  donne  dans  l'Empire  une  entière  puiiïànce  \ 

(a)  Kouli-Kan  jufurpateur  dt  Perfe  ^morc  en  17^7. 

(b)  Sophi  détrôné  par  Nadir. 
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»  Ton  pouvoir  eft  marqué  par  les  plus  noirs  forfaits; 
»  Tu  malTacres  ton  Roi  pour  prix  de  fes  bienfaics. 
»  Tes  fecrets  partifans  t'offrent  le  diadème , 
»  Et  femblenc  te  forcer  à  cet  honneur  fuprême. 
»  Tu  règnes  :  on  t'élève  en  tous  lieux  des  autels  j 
»  Infenfe  !  tu  te  crois  égal  aux  iinmortels  : 
»  La  moIefTe  &  l'orgueil  s'emparent  de  ton  ame  j 
»  De  tes  plaifirs  alîreux  l'ordonnateur  infâme , 
5>  Revécu  par  ton  choix  de  ton  autorité , 
»  Tyran ,  a  bien  fervi  tes  feux ,  ta  cruauté. 
»  Pour  aflbuvir  ton  cœur,  tout  eft  mis  en  ufage, 
»  Le  glaive ,  le  poifon ,  la  flamme ,  le  carnage  ; 
»  Sous  ton  fceptre  de  fer  tes  peuples  gémiiïàns 
»  Font  retentir  les  cieux  de  leurs  cris  impuillans  : 
»  L'Innocent  eft  puni ,  le  coupable  re(pire, 
•>-)  La  veuve  eft  dans  les  fers  &  l'orphelin  expire. 
>5  Par  des  Satrapes  durs  tes  états  font  foulés; 
»  Les  cités  font  en  pleurs ,  &  les  champs  défolés; 
»  Si  leur  murmure  vain  parvient  à  ton  oreille, 
>  Contre  ces  malheureux  ta  rage  fe  réveille, 
Et-du  fein  des  plaifirs  infultant  à  leur  fort, 
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to  Ta  voix  terrible  éclate  &  porte  au  loin  la  mort. 

»  Pour  combler  leurs  malheurs,  bientôî  la  faufle  gloire 

»  Te  montre  des  lauriers  &  c'olfrc  la  vidloire  ; 

«Impatient,  tu  veux  moifTonncr  de  tes  mains 

»  Ces  palmes  des  guerriers ,  les  fléaux  des  humains  : 

»  Les  fameux  Conquérans  qui  dévaftent  la  terre, 

»  Sont  donnés  par  le  ciel  au  défaut  du  tonnerre. 

»  Mais  on  voit  dans  tes  yeux  s'allumer  la  fiireur, 

»  Et  tu  brilles  déjà  d'exercer  ta  valeur  : 

»  Tu  fais  naître  .à  l'inftant  une  injuftc  querelle; 

»  Tu  voles  :  à  ta  voix  la  Vi(n:oirc  fidèle 

»  Vient  partout  féconder  tes  funeftes  deflbins; 

»  Tes  avides  foldats ,  moins  guerriers  qu'aflafTins, 

»  Pillent,  renverfent  tout,  &  dans  leur  brigandage, 

»  Surs  de  l'impunité  rien  n'arrête  leur  rage. 

»  Tu  n'as  plus  d'ennemis ...  &  tes  cruels  projets 

»  Font  retomber  ces  maux  fur  tes  propres  fujets. 

»  Plus  la  Perfe  gémit ,  &  plus  ton  cœur  s'enivre, 
n  Tyran  !  n'avois-tu  pas  des  exemples  à  fuivre? 
»  Ces  Monarques  chéris ,  modèles  des  vertus, 
»  Marc-Auréle,  Trajan,  Anronia  &  Titus; 
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»  Ces  maîtres  des  humains ,  pour  toute  politique, 
»  Suivoient  les  niouvemens  de  leur  ame  héroïqtte.J 
»  Ils Konoroient  les  arcs,  les  hommes  vertueux, 
»  Et  n  étoient  fortunés  qu'en  faifant  des  heureux» 
»  Tu  voulois  imiter  dans  ta  fureur  brutale , 
»  Le  (acrilége  Éi-yx ,  Néron  ,  Sardanapale  : 
»  Tes  vœux  ont  réuffi ,  tu  t'es  fait  redouter, 
»  Barbare  !  tu  fis  plus ,  tu  te  fis  détefter. 
»  On  ne  parloit  de  toi  qu'en  frémifTant  de  rage. 
»  Chacun  enfin  lafTé  de  fon  dur  efclavage , 
»  Hautement  a{piroit  à  l'honneur  imniortel 
»  D'enfoncer  le  couteau  dans  ton  fein  criminel. 
»  Tu  vas  frémir  :  ce  trait  va  faire  ton  fupplice  ', 
»  Ton  fils,  ton  propre  fils ,  de  tes  crimes  complice, 
»  Par  la  foif  de  régner  altéré  de  ton  fang  , 
»  Dans  les  bras  du  fommeil  vient  te  percer  le  flanc. 
»  Il  veut  fuir  :  auffi-tôt  tes  Gardes  en  alarmes 
»  Défertent  ton  palais  &  vont  courir  aux  armes  j 
»  Ton  meurtrier  eft  pris  le  poignard  à  la  main: 
)Le  Peuple  accourt  en  foule ,  &  profitant  foudain 
>De  ce  moraem  heureux  que  le  ciel  a  fait  naître. 
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»»  Arme  par  la  fureur  il  égorge  ce  traître; 

»)  Il  mafTacre  ta  femme  &  tes  autres  cnfans , 

»'  Et  veut  éteindre  en  eux  la  race  des  tyrans. 

»  Ils  te  joindront  bientôt  fous  ces  lugubres  voûtes; 

»  Leurs  reproches  amers ,  que  déjà  tu  redoutes , 

»  Allumeront  ta  rage  ;  &  leurs  vives  dou'eurs 

»  Vont  mettre  pour  jamais  le  comble  à  tes  malheurs. 

»  Tes  peuples  maintenant  dans  l'excès  de  leur  joie, 
»  Rendent  grâces  au  ciel  des  biens  qu'il  leur  renvoie. 
»  Entens-tu  ces  clameurs ,  Se  ces  heureux  tranfports? 
»  Mais ,  c'en  eft  trop ,  cruel  !  les  temps  font  venus  ...fors. 
»>  Minières  de  mes  loix,  entraînez  ce  barbare 
»  Dans  les  goutHes  profonds  que  l'Équité  prépare  3 
«Inventez  des  tourmens  inconnus  dans  ces  lieux: 
v  Allez ,  que  de  ce  monflre  on  délivre  mes  yeux.  » 

Elle  dit  :  à  ces  mors  la  Vengeance  attentive 
Du  malheureux  Nadir  faifit  l'ombre  craintive; 
Elle  ordonne  aux  Remords  d'ouvrir  leurs  noirs  cachots > 
Et  la  met  au  pouvoir  des  efprits  infernaux. 
Ils  s'emparent  foudain  de  leur  pâle  viâdme  ; 
J'ofe  fuivre  leurs  pas  jufqu'au  fond  de  l'abîme  : 
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O  terreur  I ...  quel  bruit  fourd,  &  quels  gémilTemens , 

Quels  crisl .. .  le  Défelpoir ,  par  de  longs  hurlemens, 

Remplit  de  fon  horreur  l'affreux  féjour  des  gênes  ) 

Des  Mânes  criminels  il  irrite  les  peines  : 

Ce  monftre  incorruptible  &  toujours  agité 

Répand  fur  l'avenir  une  triftc  clarté  j 

Aux  Remords  dévorans  il  doit  fon  origine , 

Et  fert  avec  fureur  la  colère  divine. 

Au  fond  de  ces  cacliots  gémiffent  dans  les  fers 
Les  mortels  vicieux,  corroiT!pus.&  pervers. 
Là  ,  je  vis  ces  Héros  qui  mirent  tout  en  cendre  j 
Ces  fiers  imitateurs  de  l'impie  Alexandre 
ReconnoilTent  ici,  dans  leurs  pleurs  fuperflus , 
Qu'une  victoire  injufte  eft  un  crime  de  plus. 
On  y  voit  confondus  tous  ces  Grands  de  la  terre 
Dont  l'odieux  pouvoir  opprimoit  le  vulgaire  j 
ï's  fe  croyoient  formés  d'un  limon  plus  parfait  ; 
«Vos  yeux  fe  font  ouverts,  'eur  dis-je ,  c'en  efl  fait  y 
»Vous  frémiflez  de  voir  que  vous  étiez  des  hommes 
»Vains,  cruels,  vicieux...  plus  que  nous  ne  le  femmes. 
>  D'un  chimérique  nom  &  d'un  haut  rang  jaloux , 
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»  Vous  crûtes  les  mortels  faits  pour  ramper  fous  vous; 

«  Barbares  1  vous  n'aviez  de  loix  que  le  caprice  : 

»  La  dure  opprclTion,  la  fraude ,  l'injufticc , 

»>  Etoient  les  fceaux  affreux  de  cette  autorité  , 

»  Et  le  plaifir  fut  feul  votre  Divinité. 

»  Les  Phrincs,  les  Dipfas  (*-),  avides  de  largcfles, 

»  En  vous  déshonorant  abforboient  vos  richefles  ; 

»  Tandis  que  la  Vertu  coulant  de  triftes  jours, 

»  A  grands  cris  vainement  implqroit  vos  fecours.    ■ 

»>  Rien  n'elt  facrépour  vous  :  nos  temples,les  cieux  mêmes, 

»  Objets  de  vos  mépris  Tétoient  de  vos  blafphcmes  J 

»  Tout  étoit,  félon  vous,  formé  par  le  hafaxdj 

(>  Vous  êtes  détrompés,  malheufeux ,  mais  trop  tard: 

M  La  Vérité  terrible  à  vos  yeux  s'efl  montrée , 

i>  D'éclairs ,  de  traits  vengeurs ,  de  Remofds  entourée. 

»  L'inflexible ,  à  punir  ne  fe  lafTe  jainais  : 

»  Tremblez  ,  vous  leurs  pareils  !  ou  changez  défoinjais.  » 

Là ,  dans  l'immenfité  d'un  effroyable  gouffre. 
Sont  plongés  dans  des  fîots  de  bitume  &  de  foufre , 

(a)  Ovide ,  quatrième  £lég,  du  /*'"  Liiy.  des  Amours  - 
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Les  fils  dénaturés,  les  parens  inhumains j 

Les  Juges  corrompus,  les  cruels  alTaffins  j  * 

Les  mortels  enrichis  par  le  vol  &  l'ufure  ; 

Les  Sporus  {a)  ,  leurs  Amans ,  l'horreur  de  la  Nature. 

Les  trompeufesLaïs;  les  obfcènes  Auteurs, 

De  la  tendre  innocence  infâmes  corrupteurs. 

Ici  font  les  Époux  défunis,  infidèles  ; 

Les  Rois  voluptueux,  &  les  Sujets  rebelles; 

Les  Lâches  qui ,  pour  fuir  la  rigueur  de  leur  fort, 

Dans  leur  abbatement,  fe  font  donnés  la  mort: 

Ah  !  quelques  foient  nos  maux,  la  vertu,  la  confiance, 

Attireront  fur  nous  l'œil  de  la  Providence. 

Plus  l©in  font  tourmentés  par  leurs  propres  fureurs  j 

Les  pâles  envieux,  les  traîttes,  les  menteurs  j 

Les  tigres  engraifîes  des  mifères  publiques  : 

Les  dévots  impofteurs,  les  cruels  fanatiques. 

O  fouvenir  !  ô  crime  !  en  fortant  des  autels , 

Ces  monflres  ont  percé  le  plus  grand  des  mortels,  [h) 

^^■ii»-  ■  I  — »— ^— M^— — — — — ~^ 

(a)  Suétone ^  vie  de  Néron. 

(b)  Henri  IK 

Mais 


POÉTIQUES.  49 

Mais  foudain  m'appcllant  d'une  voix  fouterrcine, 
Mon  aflreiuc  condufteur  loin  de  ces  lieux  m'entraîne  j 
Et  tTun  rapide  vol  m'enievant  fiir  les  mers, 
Le  barbare  me  laifTe  au  vafte  fein  des  airs: 
Je  me  fens  aufTi-tôt  précipiter  dans  l'onde. 
Et  je  vois  s'écrouler  les  fondcmens  du  monde. 

ENVOI 

A  Madame  de  * '^  * 

V-**EST  aux  talens ,  à  la  beauté, 
A  l'efprit,  aux  vertus,  aux  grâces, 
Que  j'ofe  offrir  un  encens  mérité , 
Et  ces  funèbres  Vers  ,  enfans  de  mes  difgraccs. 
Ah  !  fi  plutôt  j'eufle  vu  tes  attraits , 
Belle  Eglé  !  mon  ame  ravie 
Dans  ces  fombres  couleurs  n'eût  pas  puifé  fès  traits, 
Et  ma  Mufe  eût  donné  le  Temple  de  la  vie. 
:^ 

^  D 
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PLAINTES   ET   PROPHÉTIES. 
ODE* 

AUX    NATIONS. 


O  lumen ,  obfcarum  nialis  ,  quam  tua  obfcuritas  bonis 
lucida  cfi  ! 


VjtEUX ,  Terre ,  Mers  »  faites  filcnce  j 
Courbe-toi ,  vaftc  Firmament  : 
Vous ,  qui  peuplez  l'efpace  immenfe,. 
Globes  j  cefTez  tout  mouvement. 
A  ma  voix  terrible ,  plaintive , 
Nature  !  foyei  attentive  , 
Etres  vivans  !  profternez-vous  : 
L'Éternel  m'infpire ,  me  touche  , 
L'Efprit  faint  parle  par  ma  bouche. 
J'annonce  le  jour  du  courroux. 

*  Couronnée  en  1754 ,  par  rAçadéxnie  des  Jeux  Flo- 
raux à  Toulouie. 
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X 

Tremblez  ...  ce  jour  affreux  approche  > 
Il  va  confoimner  nos  malheurs: 
Prévenons  un  jufte  reproche , 
Par  des  vertus  &  par  des  pleurs. 
Alais  de  mes  fens  quel  feu  s'empare  î. . . 
La  voûte  des  cieux  fe  fépare  , 
Les  fartes  des  tems  font  ouverts  : 
Hélas  ! . . .  mon  ame  en  eft  frappée ... 
Je  vois  fous  la  tranchante  épée 
Le  fil  qui  foutieni  l'Univers. 

X 

Tombez  . . .  l'Eternel  va  paroître , 
Malheureux  1  pomquoi  vous  cacher  î 
Celui  qui  put  vous  donner  l'être , 
Des  antres  peut  vous  arracher. 
O  vous  !  qui  braviez  le  tonnerre , 
Philofophes  !  Grands  de  la  terre  l 
Qu'à  fes  yeux  vous  êtes  petits  !    • 
Vos  difcours,  vos  grandeurs  fuprêmes, 
Vos  titres  &  vos  vains  fyftêmes, 
Sont  pour  jamais  anéantis. 

Dij 
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X 

Eh  quoi  !  vous  niez  reiiflence 
D'un  Dieu  ,  fouverain  Créateur  1 
Contemplez  . . .  voyez  fa  puïlTance , 
Les  Cieux  annoncent  leur  Auteur. 
Homme  aveugle  !  ignorant  fuperbc  ! 
Depuis  le  cèdre  jufqu  a  l'herbe , 
Tout  marque  la  Divinité  ; 
Ah  1  fi  votre  cœur  étoit  jufte , 
Vous  y  verriez  ce  Maître  augufte 
Dans  l'éclat  de  fa  Majeflé. 

X 

Ces  infeftes  &  ces  reptiles 
Que  vous  écrafez  fous  vos  pas , 
Parlez  ,  Philofophes  futiles  î 
Se  plaignent-ils^eieors  trépas? 
Contre  les  lois  de  la  Nature 
L'homme  feul  fans  ceffe  murmure , 
Il  forme  des  voeux  indifcrets  : 
Sois  fournis . . .  Dieu  veut  qu'on  l'adore  , 
Que ,  fans  la  fonder ,  on  ignore 
La  profondeur  de  fes  décrets. 
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X 

Aux  defirs  de  la  chair  en  proie  , 

Tu  combles  ces  iniquités  y 
La  molefle ,  la  fauffe  joie  , 
Sont  tes  feules  divinités. 
L'opprcffion  &  l'injuftice , 
L'inhumanité ,  l'avarice , 
Font  fans  cède  fumer  l'autel , 
Sans  ccfTe  ,  viftimc  fanglante  , 
L'innocence  ,  foible  &  tremblante  , 
Y  tombe  fous  le  coup  mortel. 

X 

Précédé  du  fombre  Myftere  , 

Et  voilant  fon  horrible  front, 

Je  vois  s'avancer  l'Adultère 

Que  fuivcnt  la  Honte  &  l'Affront  : 

Miniftre  de  ee  temple  infâme , 

U  partage  l'encens ,  la  flamme  , 

Qu'on  offre  aux  pins  noirs  attentats  ; 

Rois  !  écoutez  ...  ces  facrifîces 

Creufent  les  vaftes  précipices 

Oi\  s'abîmeront  tos  états. 

D  iij 
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X 

Quels  prodiges  mon  œil  découvre  î 
Les  temps  feroient-ils  accomplis  ? 
Nations  ! ...  La  terre  s'entr'ouvre  . .  • 
Hélas  !  nos  deftins  font  remplis. 
Enfant  &  deftrufteur  du  Crime , 
Un  Monftre  ailé  fort  de  l'abîme 
Pour  dévafter  cet  univers  : 
Dans  le  calice  amer  trempée , 
Je  vois  fa  flamboyante  épée  , 
En  frappant  allumer  les  airs. 

X 

Les  forêts ,  les  villes  s'embrafent , 
L'Océan  bouillonne  ,  tarit  j 
Les  montagnes  foudain  s'écrafent , 
Tout  fe  confume ,  tout  périt  : 
Vainement,  pour  fuir'ces  ravages. 
Les  humains  cherchent  les  rivages , 
L'onde  roule  des  flots  de  feux  j 
Ces  flammes  font  leur  fépulture, 
Et  bien-tôt  l'aride  Nature 
N'offre  plus  qu'un  défert  af&eux. 
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X 

O  terreur  !  ô  cris  !..  Je  frifTonne . . . 

Serois-je  au  ténébreux  fcjour? 
La  fatale  trompette  fonne  , 
Les  éclairs  feuls  forment  le  four  t 
Les  élemens  ,  les  cieux  frémifTenC , 
Les  tombeaux  s'ouvrent  &  gémilTent , 
Ils  rendent  les  pâles  humains . . . 
Tremblans ,  ils  détournent  la  vue , 
Leur  Juge  paroît  fur  la  nue  , 
El  la  vengeance  arme  fes  mains. 

X 

Par  quel  aveuglement  fiinefte 
Perfévérez-vous  dans  l'erreur  ? 
Cœurs  endurcis  ! . . .  un  inftant  refte  ... 
Frémiflez  d'une  fainte  horreur. 
Pleurez,  croyez-en  mes  alarmes  , 
Pleurez  &  qu'un  torrent  de  larmes 
PuifTe  effacer  tant  de  forfaits  : 
Gémiflez  ,  tombez  dans  la  poudre  . .  . 
Dieu  terrible  !  fufpends  ta  foudre  , 
Ou  fur  moi  feul  lance  tes  traits. 

^  Div 


^ 
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ENVOI 

A  Madame  ûf^  *  *  * 

^i  j'ai  ravi  l'immortelle  Amaranthe  ,  * 

Si  j'ai  vaincu  d'ambitieux  rivaux  j 
Dans  cette  carrière  brillante 

Vos  regards  feuls  ont  guidé  mes  travaux. 

Charmante  Eglé  1  re<*vez-en  l'hommage  , 
Eh  !  pourrois-je  en  offrir  de  plus  digne  de  vous  î 
D'un  cœur  fenfible  &  pur  cette  fleur  eft  le  gage  ; 
C'eft  le  prix  d'un  talent  :  vous  les  pofîedez  tous. 
*  —  -m 

*  Le  prix  de  l'Ode ,  à  Touloufe  ,  eft  une  Ama- 
ranthe d'or. 


%^ 


m 
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^^ rr=S2g ^^^ 

LES    TOMBEAUX, 
POEME.* 

Dif^endurn  eft  mori  ,  chm  mori  neceffc  eft. 

jlLu  pied  de  ces  coteaux,  où,  loin  du  bruit  des  Cours , 

Sans  crainte,  fans  defirs,  Je  coule  d'iieureux-jours , 

Où  des  vaines  grandeurs  je  connois  le  menfonge. 

Où  tout ,  jufqn  a  la  vie,  à  mes  yeux  eft  un  fongc , 

S'élçve  un  édifice,  afyle  de  mortels 

Aux  larmes  dévoués ,  confacrés  aux  autels. 

Une  épaifle  forêt, de  la  demeure  fainte, 

Aux  prophanes  regards  cache  l'auftère  enceinte; 

L'afpeft  de  ce  féjour  fombre ,  majeftueux , 

Sufpend  des  paflîons  le  choc  impétueux, 

Et  portant  dans  nos  cœurs  une  atteinte  profonde , 

Il  y  peint  le  néant  des  plaififs  de  ce  monde. 

*  Imprimé  en  1755  dans  plufieurs  Journaux ,  &  de- 
puis dans  différens  Recueils  de  Poëfie. 
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Leur  Temple,  vafte,  fîmple,  &  des  temps  refpeûé, 
Infpire  la  terreur  par  fon  obfcuritéj 
Là,  cent  Tombeaux ,  pareils  aux  livres  des  Prophètes, 
Sont  des  loix  de  la  Mort  les  trjftes  interprètes  t 
Ces  marbres  éloquens,  monumens  de  l'orgueil, 
Ne  renferment,  ainfi  que  le  plus  vil  cercueil. 
Qu'une  froide  poufTîere,  autrefois  animée. 
Et  qu'enivroit  fans  cefTe  une  vaine  fumée. 
De  ces  lieux  font  bannis  l'ambition,  l'elpoir, 
La  dure  fervitude  &  l'odieux  pouvoiri 
Là ,  d'un  repos  égal  jouifTent  l'opulence , 
La  pauvreté  ,  le  rang ,  le  favoir ,  l'ignorance. 
Orgueilleux  !  c'eft  ici  que  la  Mort  vous  attend  j 
Connoiflez-vous . . .  peut-  être  il  n'eft  plus  qu'un  infiant  ; 
Cœurs  foibles  !  qui  craignez  fon  trait  inévitable, 
Ofez  voir  ,  fans  frémir,  ce  féjour  redoutable j 
Parcourez  ces  Tombeaux ,  venez ,  fuivez  mes  pas. 
Et  préparez  vos  yeux  aux  horreurs  du  trépas. 

Quel  eft  ce  monument  dont  la  blancheur  extrême 
De  la  tendre  innocence  eft  fans  doute  l'emblème  î 
C'eft  celui  d'un  Enfant  qu'un  deftia  fortuné 
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Enleva  de  ce  monde  aufll-tôt  qu'il  fut  né. 
Il  goûta  feulement  la  coupe  de  la  viej 
Mais  Tentant  fa  liqueur  d'amertume  fuivie, 
Il  détourna  la  tête,  &  ,  regardant  les  cieux, 
A  l'inflant  pour  toujours  il  referma  les  yeux. 
IVIere  1  féche  tes  pleurs,  cet  enfant  dans  la  gloire 
Jouira  fans  combats  des  fruits  de  la  vidoire. 

Ici  font  renfermés  l'efpoir  &  la  douceuf 
D'un  Père  qui  gémit  fous  le  poids  du  malheur. 
Il  demande  fon  Fils,  l'appui  de  fa  vieillefle, 
L'unique  rejctton  de  fa  haute  nobleflc  j 
II  le  demande  en  vain  :  l'impitoyable  Mort 
Au  midi  de  fes  jours  a  terminé  fon  fort. 
Sa  couche  nuptiale  étoit  déjà  parée; 
A  marcher  aux  autels  l'Amante  préparée 
Attendoit  fon  Amant  pour  lui  donner  fa  foi , 
Mais  la  fête  fe  change  en  funèbre  convoi. 
Calme-toi,  jeune  Elvire  !  infenfible  à  tes  larmes, 
Dans  les  bras  de  la  Mort ,  Iphis  brave  tes  charmes. 

Quels  font  les  attributs  de  cet  autre  Tombeau  ? 
Dans  un  ruiflèau  de  pleurs  l'Amour  plonge  uiî  flambeau  j 
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On  voit  à  fes  cotés  les  Grâces  géaiiffantes 
Baiffer  un  trifte  front  &  des  mains  languifTantes  : 
"Lia.  JeimefTe  éplorée  ,  &  les  Jeux  ëperdus,    ' 
Semblent  encor  chercher  la  Beauté  qui  n'eft  plus. 
Quelle  main  oferoit  en  tracer  la  peinture? 
Hortenfe  fijt,  hélas  !  l'orgueil  de  la  Nature- 
Mais  de  cette  Beauté ,  fiere  de  fes  attraits , 
Ofons  ouvrir'la  tombe  &  contempler  les  traits. 
Ociel!  ...  de  tant  d'éclat...  quel  changement  funcfteî  ~. 
Une  mafle  putride  eft  tout  ce  qui  lui  refte  ; 
Vous  frémiïïez  • . .  ainfi  nos  corps,  dans  ce  féjour. 
D'infectes  dévorans  feront  couverts  un  jour. 
Hommes  vains  &  diftraits  !  quelle  trace  fenfible 
Laiïïe  dans  vos  efprits  ce  fpeflacle  terrible? 
La  même ,  hélas  !  qu'empreint  le  dard  qui  fend  les  airs 
Ou  le  vaifleau  léger  qui  fillonne  les  mers. 

Des  fépulchres  des  Grands  voici  la  fombre  entrée. 
De  quelle  horreur  votre  ame  ed-elle  pénétrée  ? 
Tout  eft  tranquille  ici  j  fuivons  ces  piles  feux; 
Le  Silence  &  la  Mort  régnent  feuls  en  ces  lieux. 
La  Terreur  qui  les  fuit,  errante  fous  ces  voûtes. 
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Ne  peu:  nous  en  cacher  les  ténébreufes  routes , 

Dcfcendons  :  parcourons  ces  tombeaux  foatcrrcins , 

Oïl,  fcparés  encor  ilu  relie  des  humains, 

Ces  Grands,  dont  le  vulgaire  adoroit  l'exiilence, 

Ont  voulu  confervcr  leur  trifte  préféancc. 

De  l'humaine  grandeur  pitoyables  débris  ! 

Eh  1  que  font  devenus  ces  fuperbes  lambris , 

Ces  plaifirs ,  ces  honneurs,  ces  imraenfcs  ùclicfTcs, 

Ces  hommages  profonds  ...  ou  [^bit^t  ces  baflefles  ! . .  < 

Grands!  votre  éclat ,  fcniblable  à  ces  feux  de  la  nuit, 

Brille  un  moment,  nous  trompe,  &  foudain  fe  détruit. 

A  l'obfcure  clarté  de  ces  lampes  funèbres , 
Sur  ces  marbres  infcrits  voyons  leurs  noms  célébrai  j 
Lifons  :  Ci-GÎx  le  Grand  . . .  Brifez-vous  impofteurs, 
Eh  quoi  1  des  os  en  poudre  ont  encor  des  flateurs  l . . . 
Je  l'ai  vu  de  trop  près  :  dédaignetix  &  bizare , 
Il  iut  à  la  fois  haut ,  rampant ,  prodigue ,  avare , 
Sans  vertus,  fans  talens,  ^  dévoré  d'ennui, 
Il  cherchoit  le  plaifir  qui  fiiyoit  loin  de  lui. 
De  cet  autre ,  ô  regrets!  l'épit^phe  eft  fincerej 
Il  fut  des  malheureux  le  Protedleur ,  le  Père  j 


# 
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Affable ,  jufte,  vrai,  rempli  d'humâhité. 

Il  prévint  les  foupirs  de  l'iiumble  adverfité  : 

La  Patrie  anima  fon  zèle ,  fon  courage, 

S  o  u  B  . . . ,  il  eut  enfin  tes  vertus  en  partage. 

Des  vrais  Grands ,  par  ces  traits,  connoifTons  tout  le  priXj 

Mais  leurs  phantômes  vains  font  dignes  de  mépris. 

Dans  ces  lieux,  un  moment ,  recueille-toi,  mon  ame  î ..» 
Tombeaux  !  votre  éloquence,  avec  un  trait  de  flamme, 
A  gravé  dans  mon  QDçbr  le  néant  des  plaiiirs  j 
CefTons  donc  ici-bas  de  fixer  nos  defirs , 
Tout  n'eft  qu'illufion  d'illufions  fuivie, 
Et  ce  neft  qua  la  mort  où  commence  la  vie. 
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DIEU. 

ODE.   * 

«  Inetfabile  eft  divinum  nomen  &  incomprehenfibile... 
»  Ideo  Spiritus  Sandus  dcmifu  fe  ad  noftrum  c.'.ptum, 
»  Ec  attribuas  quibufdam  effentiam  fuam  dcfcripfit.  » 

D.1MMSCEN.  lib.  I.  de  Fid.  onh. 

X 

Magnificat  anima  mea  Dominum...     Luc.  I.  ^6- 

V  "" 

y  ous,  dont  le  vif  ^dat  efface  la  lumière. 
Rapides  Meflâgers  de  la  Divinité! 
Qui ,  des  globes  errans  francliiflant  la  barrière  , 
Parcourez  d'un  clin  d'ceil  l'efpace  illiinicé  ! 

X 

Innombrables  Efprits !  exécuteurs  fidèles, 
Des  décrets  abfolus  du  Souverain  des  cieux , 
Qui,  courbés  fous  fon  trône,  à  l'ombre  de  vos  ailes  , 
Juf^u'aux  marches  a  peine  ofez  lever  les  yeux  ! 

—         *  Imprimée  (a  1766, 
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X 

Sufjpendez  aajourd'hui  cette  extafe  fublime 
Qui  de  vos  cœurs  bmians  augmente  encor  l'ardeur  j 
Venez  &  fécondez  le  tranfport  qui  m'anime. 
Pour  le  peindre  aux  mortels  dans  toute  fa  grandeur. 

X 

Quel  fpeftacle  foudain  me  faifît  &  m'enflamme  ! 
Le  Ciel  s'ouvre...  j'entends  leurs  ravifTans  concerts  ; 
C'en  eft  fait  :  leurs  accens  ont  embrafé  mon  ame. 
Et  je  chante  avec  eux  le  Dieu  de  l'Univers. 

X 

Le  Néant ,  à  fa  voix ,  perd  fon  vaftc  filence  ^ 
Et  le  Cahos  fe  forme ,  étonné  d'exifter  j 
Dans  fon  orbe  prefcrit  cbaque  Elément  s'élance,' 
Le  Temps  fe  meut ,  il  part  pour  ne  plus  s'arrêter. 

X 

L'Aftre  vivifiant  anime  la  Nature  ; 
Frappé  de  fes  regards,  le  jour  en  eft  plus  beau: 
Il  fuit  pour  reparoître ,  & ,  de  la  nuit  obfcure , 
Ses  rayons  réfléchis  allument  le  flambeau. 


La 
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X 

La  Terre  à  fon  afpeft  de  verdure  fe  couvre , 
Et  parfeme  de  fleurs  les  prés  &  les  vallons  j 
Déjà  les  fruits  font  mûrs ,  &  leur  fein  bientôt  s'ouvre 
Pour  les  multiplier  par  leurs  germes  féconds. 

X 

De  nombreux  animaux  dans  les  plaines  bondiïTent  j 
Ils  s'élancent  dans  l'air ,  dans  l'onde  &  dans  les  bois  : 
De  leur  être  naifîànt  enfemble  ils  s'applaudifleot , 
Et  leur  inftinft  connoîi  la  nature  &  fes  droits. 

X 

L'Homme  refpire  enfin  ,  il  eft  de  Dieu  l'image  j 
De  fon  ame  immortelle  il  fent  déjà  le  prix  : 
Ses  bras  levés  aux  cieux  y  portent  fon  hommage, 
Et  tout  ce  qu'il  contemple  étonne  fes  cCprits. 

X 

Une  Compagne  aimable  à  fes  yeux  fe  préfante  j 
C'eft  le  don  le  plus  beau  de  la  Divinité: 
Ils  s'uniflTent... hélas  1  de  leur  flamme  innocente 
Que  ne  confervent-ils  toujours  la  pureté  ! 
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Un  célèbre  Jariia,  doux  &  riant  afyle, 
Eft  le  Palais  brillant  de  ces  premiers  Époux  ; 
Leur  bonheur  ell  fi  pur ,  leur  fort  eft  û  tranquille. 
Que  les  Enfers  bientôt  en  deviennent  jaloux» 

Ge  Couple  heureux  commande  à  tout  ce  qui  refpire  j 
Tout  eft  leur  bien,  mais  Dieu  leur  défend  un  feul  fruit: 
O  Mère  des  humains  i . . .  fuis,  l'on  veut  te  féduire, 
Arrête ...  il  eft  trop  tard,  &  ton  règne  eft  détruit. 

X 

Quels  fifflemens  affreux  !  quels  volcans  !  quels  abîmes! 
Quels  tonnerres  ! . . .  tout  tremble ,  &  paroît  s'écrouler  j 
La  Mort  horrible  s'arme,  &,  traîné  par  les  Crimes, 
Dans  un  noir  tourbillon  je  vois  fon  char  rouler. 

X 

Elle  verfe  à  grands  flots  les  malheurs  fur  la  terre. 
Et  découvre  à  l'inftant  le  fer  &  le  poifon; 
L'Envie  &  la  Fureur ,  la  Famine  &  la  Guerre 
Défolent  les  mortels  &  troublent  leur  raifon. 
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X 

Dieu  jufte,  mais  clément,  modère  ta  vengeance! 
Si  ta  main  doit  punir  ton  cccur  fçait  pardonner  r 
Hélas  :  ils  ont  fcati  leur  défobéifTance  > 
A  ta  miféricorde  Us  vont  s'abandonner. 

X 

Quoi  !  pour  concilier  ta  bonté,  ta  )uftice, 
Tu  leur  rends  ton  amour ,  même  en  les  puniflant  ! 
De  ton  Verbe  incarné  l'étonnant  facrifice 
Racheté  de  la  mort  le  pécheur  gémifTanr. 

X 

Piiilofophe  orgueilleux  !  tu  méconnois  ton  Maître  j 
Le  fceau  du  Créateur  en  tous  lieux  eft  empreint  : 
Aveugle,  abfurde ,  ingrat ,  ton  efprit  h'eft  qu'un  traître , 
Car  ta  bouche  l'infulce,  &  ton  ame  le  craint. 

X 

De  ta  fécurité  la  trompeufe  apparence 

Veut  en  vain  à  tes  fens  dérober  Ton  pouvoir  J 

Dans  ta  fourde  fureur  je  vois  fon  exiftence , 

Je  vois  plus  :  fa  juftice  eft  dans  ton  défc(poir. 

E  ij 
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X 

L'humble  Cultivateur ,  dans  un  fillon  pénible , 
Qui  tantôt  en  plaifirs  va  changer  Tes  travaux, 
ReconnoifTant  d'un  Dieu  la  puiflànce  vifible. 
Chante  avec  fes  enfans  des  cantiques  nouveaux. 

X 

Le  Berger  folitaire,  errant  fur  la  montagne, 
Attiré  par  ces  fons  le  rejoint  dans  les  champsj 
De  ces  pipeaux  grofliers  foudain  il  l'accompagne  : 
Ils  célèbrent  tous  deux  Tes  bienfaits  par  leurs  chants. 

X 

Ce  vil  Flatteur ,  courbé  fous  un  Joug  d'infamie. 
Par  des  Flatteurs  plus  vils  trop  fouvent  remplacé  j 
Fuyant  les  derniefs  coups  d'une  m.aih  ennemie  , 
Regrette  amèrement  fbn  pouvoir  éclipfé. 

X 

Il  reconnoît  alors  la  divine  SagefTe  j 
Les  maux  qu'il  a  caufés  rejailliflent  fur  lui  : 
Son  ame  déchirée  enfin  au  ciel  s'adrefîe , 
O  bonté  1  Dieu  l'entend  &  devient  fon  appui* 
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X 

De  gracçs,  »lc  douceur,  quel  fond  incpuifablc! 
Pleure,  &  ce  Dieu  terrible  eft  foudain  fatisfaic; 
Pleure ,  foible  morcel  !  &  de  ton  cœur  coupable 
Un  repentir  lincerc  efFace  le  forfait. 

X 

J-es  Empires  fameux  de  ces  Tyrans  du  monde , 
Leurs  intérêts  divers  &  leurs  faits  éclatans, 
Paflènt  comme  un  nua^e  &  coulent  comme  l'onde. 
Pour  fe  perdre  à  jamais  dans  l'abîme  des  temps. 

X 

Dieu  feul  eft  immuable  ainfi  que  fa  parole. 
Pour  lui  l'éternité,  l'efpace  n'eft  qu'un  point  j 
Infenfé  !  loin  de  lui  tout  eft  faux  &  frivole  : 
Il  eft  feul  le  vrai  bien ,  &  tu  ne  l'aimes  point! 

X 

Quoi  !  tu  n'as  point  d'amour  pour  ce  Maître  adorable  j 

Qui  feul  renferme  en  lui  toutes  perfeâ:ions  ! 

Tremble  ...  tu  le  verras  ,  au  jour  inexorable  y 

Juger  févérement  tes  moindres  adlions. 

Eiij 
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X 

Sa  volonté  difpenfe  ou  la  mort  ou  la  vie  y 
Il  tù.  un,  éternel j  immenfe,  indépendant: 
Vois,  par  ce  dernier  trait, fa  puifTance  infinie, 
Qu'il  parle,  &  l'univers  rentre  dans  le  néant. 

X 

Daigne  écarter ,  grand  Dieu  !  nos  préfàges  finiftres  j 
La  Vertu ,  la  Pudeur ,  ont  fui  loin  de  nos  yeux  : 
Touche  le  cœur  des  Rois ,  éclaire  leurs  Minières , 
Et  les  Peuples  encor  verront  des  jours  heureux. 
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>t  '  ..  .a» 

ENVOI 

A  M.  le  Marquis  de  Pu  ysÉgur,  premier  Quart- 
Comte  de  SoiJJonSj  f^icomte  de  Bu\ancij  &c. 
Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi^  &c. 

X 

iy  E  l'Etre  bienfaifant  dont  vous  êtes  l'image, 

J'ofe  efquiffer  les  divins  attributs  j 
Si  j'ai  quelques  fucccs  Je  vous  en  dois  l'hommage, 
C'eft  le  fruit  des  loifirs  (j)  que  vous  m'avez  rendus: 
Ceft  le  plus  beau  de  mes  tributs. 

Et  je  radrefle  à  fon  plus  digne  ouvrage  (''). 

(a)  .  .  .  .  Deus  nobii  hàc  otia  fecit.     ViRG.  Eclo. 

(b)  Inter  optimales ,  vir  prohus  ,  fortis  ,  bencvolcns  , 
peritus  &  veraxy  ornamento  efi  Reipubiic*.     Erasm» 


Eiv 
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<  =S|ë ^^^^* 

LES    RUINES. 

POÈME.    * 

f  I  —^—r ■  Il    II 

Ccetera  quà  rerum  jaceant  perculja  ruina  , 

Ante  oculos  ^  interque  manus  ,  funt  omnia  veftras. 

ViRG.  Eneid.  Lib.  î. 

J%l  ON  loin  de  ma  retraite ,  où  les  Arts  &  l'Étude , 
Partageant  quelquefois  mon  humble  folitude  , 
Viennent  calmer  mon  fpleen  {a)  par  leurs  charmes  fecrets, 
Régnent  de  longs  débris  d'un  antique  Palais. 
Là ,  fouvent  entraîné  par  la  mélancolie  , 
Je  pleure  vainement  fur  l'huinaine  folie  j 

*  Imprimé  en  ;7 67. 

(a)  2^>n'v.  i-  Splen.  Rate.  On  le  prononce  Spline.  Les 
Anglois  ont  pris  ce  mot  des  Grecs  &  l'écrivent  Spleen. 
Ils  s'en  fervent  pour  marquer  une  affeftion  vaporeufe  , 
une  triftefie  de  l'ame  ,  une  forte  de  confomption  ,  ou 
toute  autre  langueur  provenant  d'une  maladie  de  la  rate. 
Les  François  ont  depuis  quelque  temps  adopté  ce  terme 
pour  exprimer  les  mêmes  objets. 
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3'errc  autour  des  monceaux  de  ces  marbres  épars  ; 
Et  triftement  fur  eux  je  porte  mes  regards. 

Eh  quoi  !  me  dis-je ,  hélas  !  les  voilà  donc  ces  reftcs 
De  ces  lieux  comparés  aux  demeures  céleftes  , 
Où  l'or  &  les  rubis ,  les  jeux  &  les  feftins 
Sembloient  vouloir  tromper  ou  braver  les  deftin$. 
De  la  Deftrudion  le  Génie  implacable 
Renverfe  ,  brlfe  ,  foule  &  cache  feus  le  fable 
Cet  Obélifque  alticr ,  ce  Dôme  audacieux  , 
Et  cette  vaine  Tour  qui  croit  toucher  aux  Cieux. 
Sur  le  bronze  abbattu  s'élève  enfin  fon  trône  j 
On  voit  à  chaque  marche ,  un  fceptre ,  une  couronne  : 
Tout  cède  à  fon  pouvoir  ,  il  n'obéit  qu'au  fort , 
11  eft  le  fils  du  Temps  ,  &:  frère  de  la  Mort. 
Vous ,  qui  perdez  les  Rois  par  des  confeils  finiftres. 
Cruels  adulateurs  !  vous  êtes  fes  minières  : 
Par  vous ,  la  hache  en  main  ,  parcourant  l'univers  , 
Des  plus  brillans  états  il  forme  des  déferts. 
Ninive  ,  Babylone  ,  &  toi ,  Thcdmor  (j)  fuperbe  ! 

[a]  Ville  fameufe  de  Syrie ,  qu'on  croit  avoir  été  fon- 
dée par  Salomon.  Elle  cft  plus  connue  fous  le  uoni  de 
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Tes  murs.  Crus  éternels ,  n'ont  vieilli  que  fous  rherbc. 
Ce  Monftre  i>  apperçoit  rien  d'entier  fans  horreur , 
Et  ne  fe  plaît  qu'aux  lieux  marqués  par  fa  fureur. 

Redoutable  Procée ,  il  en  a  la  puiffance  : 
Tantôt  volcan,  fes  feux,  par  leur  eflEervefcericé, 
Dilatant  les  vapeurs  des  gouffres  fouterreins , 
Par  leur  explofion  font  frémir  les  humains. 
Des  torrens  enflammés  couvrent  les  champs  fertiles  y 
Des  montagnes  de  cendre  engloutifTent  les  villes  j 
La  mer  franchit  fes  bords  :  ce  défaftre  nouveau 
N'offre  à  ces  malheureux  qu'un  plus  vafte  tombeau. 
Ainfî  d'Herculanum  la  cité  floriffante 
Fut  la  viftime  ,  hélas  !  d'une  lave  brûlante. 
Mais  quoi  !...  la  terre  tremble  ...  &  fes  flancs  emr'ouverts 
LaifTent  appercevoir  les  routes  des  Enfers. 

Palmyre.  Ses  ruines  font  les  plus  magnifiques  du  monde 
connu.  Les  Anglois  en  ont  donné  une  defcription  avec 
de  très-belles  planches.  La  colonnade  du  Louvre  n'efl 
que  la  copie  de  celle  du  Palais  de  Zénobie ,  femme  d'O- 
denat  Roi  des  Palmyriens.  Perrault  a  pris  ce  beau  mor- 
ceau d'Architefture  fur  les  deffins  d'un  Voyageur  j  mais 
il  l'a  gâté  par  fa  bafe ,  fâ  porte ,  &  fon  fronton  ridicules. 
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Quel  tumulte  !...  quels  cris!...  quel  bruit  fourd  &  funèbre  ! 
Quel  noire  pouiïicre  !...  ô  Byzancc  célèbre, 
L'efpcrancc  &  l'orgueil  de  tes  fiers  Ottomans , 
Tu  tombes ,  tu  péris ,  par  de  longs  tremblemens  ! 
De  leurs  triftes  ferrails  les  Beautés  fugitives  , 
Dans  les  champs  défolés ,  errantes  &  craintives , 
Souftraitcs  à  la  mort ,  pcut-ctre  à  leurs  liens , 
Envifagent  ces  maux  comme  les  plus  grands  biens. 

Tantôt ,  pour  varier  fes  funeftes  ravages  , 
Il  s'empare  des  airs ,  &  forme  les  orages  j 
Il  appelle  les  vents,  &,  par  leurs  tourbillons, 
Il  dcvaftc  la  plaine  5c  détruit  les  filions. 
Par  leurs  coups  redoublés  les  forêts  fe  renverfent  j 
Les  animaux  tremblans  dans  les  prés  fe  difpcrfcnc; 
Mais  d'un  torrent  grofli  le  cours  impétueux 
Les  atteint ,  les  enlevé  ,  &  fe  perd  avec  eux. 
Rien  ne  réfifte  aux  flots  qu'avec  fracas  il  roule  ; 
Hameaux  ,  villages  ,  bourgs ,  tout  s'ébranle ,  s'écroule  ; 
Sur  leurs  débris  enfin  contemplant  ces  malheurs , 
Le  Monftre  s'applaudit  &  fe  rit  de  nos  pleurs. 
De  l'Océan  calmé  tantôt  perçant  le?  ondes. 
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II  defcend  juftju'au  fein  de  Tes  grottes  profondes. 

Il  enfle  les  courans,  &  ,  repoufTant  leurs  eaux. 

Il  imprime  la  crainte  aux  plus  hardis  vaifTeaux. 

Mais  les  flots  agités  bien-tôt  au  loin  mugilTent  j 

Par  leurs  chocs  violens  les  vents  llfflent ,  rugifTent  , 

Le  jour  fuit ,  &  l'éclair  ,  chaque  inftant  répété  , 

Offre  feul  au  Pilote  une  horrible  clarté  j 

La  foudre  en  mille  éclats  s'échappant  de  la  nue, 

Brille,  tombe,  l'entoure  ,  &  lui  trouble  la  vue. 

Stupéf.ùt ,  c'efl  en  vain  qu'il  cherche  le  compas, 

Il  crie  aux  matelots  qui  ne  l'entendent  pas  : 

On  s'appelle  ,  on  s'emprefle,  on  fe  heurte  ,  on  s'arrête. 

Tous  font  au  gouvernail  :  mais  l'affreufe  tempête 

Se  jouant  des  efforts  de  l'art  &  des  travaux  , 

Soulevé  jufqu'aux  Cieux  des  montagnes  de  flots. 

Le  navire  un  moment  fufpendu  fur  leur  cime  , 

Eft  lancé  tout  à  coup  au  centre  d'un  abîme  j 

Il  reparoît  encore ,  & ,  jette  fur  le  roc ,  , 

Il  y  refte  brifé  par  ce  terrible  choc. 

Auprès  de  ces  écueils  font  des  Ifles  défertes  j 

De  vaifTeaux  fracaffés  leurs  plages  font  couvertes  : 
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Le  MonfVrc  les  confcrve ,  &  ne  nous  les  fait  voir 

Que  pour  montrer  par-tout  des  traits  de  fon  pouvoir. 
Tantôt  pour  alTouvir  l'excès  de  fa  furie  , 

II  ramené  en  nos  fours  les  temps  de  barbarie  ; 

C'en  eft  aflez  déjà  du  poids  de  nos  douleurs. 
Sans  le  charger  encor  par  de  nouveaux  malheurs  : 
Infenfés  !  voulez  vous  les  attirer  enfemble  ? 
Eh  bien  !  courez ,  volez ,  la  guerre  les  raflèmble  [a). 


(a)  On  a  prétendu  que  le  projet  d'une  paix  uaiver- 
felle  (en  Europe)  qui  fcroit  cependant  fimple  &  aflez 
facile  ,  Cl  tous  les  confeils  des  Souverains  n'ctoient  com- 
pofés  que  de  gens  comme  Sully,  on  a  prétendu ,  dis-je , 
que  ce  projet  n'étoit  que  le  rèvc  d'un  homme  de  bien. 
Ne  pourroit-on  pas  dire ,  avec  plus  de  raifon  &  de  vé- 
rité ,  que  la  guerre  (  offeRfïve  s'entend  ,  &  dans  la  pre- 
mière &  faine  idée  de  ce  terme)  eft  l'afte  d'un  furieux, 
tranchons  le  mot ,  d'un  fcélérat  bien  éveillé?  Mais  la  po- 
litique l'exige  ...  miférable  motif ,  indigne  d'être  ré- 
futé j . ..  mais  le  Dieu  des  armées  nous  envoie  ce  fléau... 
aflurément ,  &  c'eft  pour  nous  punir.  Ayons  des  mœurs, 
de  la  droiture,  de  la  juftice  ,  de  l'humanité,  &  la  guerre 
ne  fublîftera  plus  que  parmi  les  bètes  féroces.  O  Henri  ! 
u  Monarque  vraiment  grand  ,  tu  ne  revois  pas  quand  tu 


^8  OPUSCULES 

J'entends  le  Ciel  gémir  de  cent  tubes  d'airain  i 
Mille  globes  de  fer ,  s'élançant  de  leur  fein, 
Par  leurs  efforts  bruyans  écrafent  les  murailles 
De  la  terre  étonnée ,  attaquant  les  entrailles , 
L'invifible  Mineur  ,  par  fon  art  infernal , 
Aux  plus  vaftes  Cités  creufe  un  tombeau  fatal. 
J'apperçois  dans  les  airs  l'épouvantable  Bombe  ) 
Elle  plane  un  inftant ,  fe  précipite  ,  tombe , 
Crevé  &  foudain  éparfe  en  funeftes  éclats , 
Elle  embrafe  ,  détruit  &  porte  le  trépas. 

Génie  infatiable  !  eh  quoi  !  le  Fanatifmc, 
Encor  mafqué  par  toi  fous  le  nom  d'Héroifine , 
S'emparant  de  l'efprit  des  malheureux  mortels , 
Perfécute ,  profane ,  &  brife  les  Autels  l 
Ah  cruels  !  eft-ce  ainfl  que  Dieu  veut  qu'on  l'adore  î 
Ce  n'eft  que  par  la  paix  qu  il  aime  qu'on  l'honore. 
Cet  homme  fuit  fa  loi  j  tu  le  crois  dans  l'erreur  : 

as  conçu  ce  noble  projet ,  réfervé  fans  doute  d  l'un  de 
tes  petits-fils.  O  Père  des  François ,  fi  ton  règne  eût  duré, 
nous  en  jouirions  de  cette  paix  univerfelle  ,  que  tant  de 
coeurs  ainbitieux  &  pervers  ont  intérêt  d'éloigner  !  &c. 
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Eh  bien  !  faut-il  plonger  un  poignard  dans  fon  CŒiir  ? 
De  toutes  les  vertus  viens  lui  montrer  l'exemple  j 
Viens  le  convaincre  enfin ,  fans  démolir  fon  Temple  {a)  : 
Ne  vas  pas  l'enchaincr ,  le  profcrire  en  tous  lieux , 
Enlever  fes  enfans  &  lui  fermer  les  Cicux  ^ 
Ce  mortel  eft  ton  frerc ,  &  la  grâce  touchante 
Peut  éclairex  fon  ame  obfcurcie  ou  flottante. 
Barbare  !  après  l'amour  de  la  Divinité , 
Le  premier  des  devoirs ,  vas ,  c'eft  l'humanité. 

Ce  n'eft  pas  tout  cncor  :  fon  énorme  puiflance 
S'étend  fur  la  fortune  &  la  prééminence. 
Jufqu'au  centre  des  Cours  il  va  fcmer  l'effroi  : 
Dans  ce?  lieux  inçonftans ,  viens,  contemple  avec  moi 
De  l'aveugle  faveur  ce  monfcrueux  Colofle  j 
Mais  déjà  pour  fa  cliJte  on  prépare  une  fofle, 
Ec,  le  pied  fur  fes  bords ,  il  traite  infolemmenc 

{a)  Le  pieux  &  fayant  Théodoret ,  Evê^ue  de  Cyr , 
en  rapportant  l'hlftoire  <iu  martyre  de  faint  Benjamin  , 
blâme  très-fort  l'Evêque  Abdas  d'avoir  abbatu  le  Tem- 
ple du  Feu  qu'adoroient  les  Perfes ,  ce  qui  attira  aux 
Chrétiens  une  horrible  perfecution. 
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L'homme  qu'il  nofera  fixer  dans  un  moment* 
A  ce  trait ,  à  coup  fur ,  reconnois  la  baffeflè  ^ 
La  grandeur  véritable  exempte  de  foiblefle  , 
D'un  œil  toujours  égal ,  d'un  front  toujours  fereiu  ] 
Voit  les  biens  &  les  maux  marqués  par  le  deftia. 

Féroce  ambition  !  inhumaine  avarice  î 
Tes  fentiers  tortueux  mènent  au  précipice  : 
Ce  n'eft  par  tout  qu'objet  de  défolation , 
Et  rien  n'échappe  enfin  à  la  Deftrudtion. 

ENVOI. 

XjA  Piété ,  l'Honneur ,  l'Amour  de  la  Patrie  ," 
Le  Courage  du  vrai ,  devant  la  Flatterie  , 
Les  Vertus  ,  les  Talens  braveront  feuls  fes  traits  ; 
O  Puyiegur  !  ton  Nom  vivra  donc  à  jamais. 


A 
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AMADAMEC.  ..B... 

Chanolnejfe  Régulière  de  S,  E.  &c, 
nommée  ,  par  le  Roi ,  Abbejfe  de  cette 
Mai/on  en  1 7  5  7  ,  &c, 

\_J  E  t'Arbitre  des  temps ,  de  l'efpace  &  des  mondes  1' 

De  l'cterncl  Auteur  des  fubftances  fécondes , 

Du  Dieu  de  l'univers  qu'il  forma  du  néant , 

Mortels  !  reconnoilTez  le  pouvoir  éclatant. 

Ce  Roi ,  maître  des  Rois ,  jaloux  de  notre  hommage  ^ 

Qui  difpenfe  à  fon  gré  le  trône  ou  l'efclavage , 

Et  voit  les  Souverains  fous  fes  pieds  abbatus , 

Ne  Connoît  de  grandeurs  que  les  feules  Vertus. 

Les  cèdres  à  fa  voix  fe  courbent  jufqu'à  terre  , 

Et  le  rofeau  s'élève  au-deflus  du  tonnerre. 

Ciel  !  je  l'entens  gronder  ...  quels  horribles  éclairs .'.» 

Quel  Speftre  affreux  s'échape  &  traverfe  les  airs  ? . . . 

Son  œil  .fombre  ,  inquiet ,  lance  un  regard  farouche  ; 

La  fourde  calomnie  eft  encor  dans  fa  bouche  : 

F 
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Il  porte  ailleurs  fon  fouffle  impur ,  contagieux  , 
Et  fon  poifon  funefle  eft  détruit  en  ces  lieux. 

Vertueufe  Constance  ,  en  ce  moment  de  gloire, 
JouilTez  des  doux  fruits  que  donne  la  Viiloire  j 
Régnez ,  vivez  en  paix  dans  cet  heureux  réjour  , 
L'Envie  a  pris  la  fuite ,  &  fait  place  à  l'Amour , 
Digne  Ahbeflè ,  régnez  fur  vos  compagnes  chères  ; 
Le  plus  jufte  des  Rois ,  le  plus  tendre  des  Pères , 
Couronne  vos  vertus ,  vos  talens  ,  vos  travaux , 
En  faifant  le  bonheur  du  meilleur  des  troupeaux. 
Que  la  reconnoilfance  aux  Autels  vous  radèmble  j 
Que  l'encens  monte  au  Ciel ,  &:que  l'Enfer  en  tremble; 
Que  fans  cefTe  vos  vœux  ,  par  la  ferveur  unis , 
Attirent  fes  bienfaits  fur  les  jours  de  Louis. 

Mais  quel  eft  cet  objet  qui  dans  ces  lieux  s'avance  J 
A  cet  air  noble  Se  fin  ,  je  reconnois  Constance  j 
Son  port  majeftueux ,  &  fon  riant  alpeâ: , 
In{pirent  à  la  fois  l'amour  &  le  refpedl. 
Neuf  luftres  écoulés  dans  l'auftere  fagefTe , 
Ont  confervé  l'éclat  de  l'aimable  jeunefîè  y 
Son  œil  modefte  &  vif  peint  fon  efprit,  fon  coeur  j 


POÉTIQUES.  85 

La  franchife  ,  Ton  amc  >  &  le  fcoiic ,  fa  pudeur. 
Sous  fa  brillance  main  ,  la  divine  harmonie  , 
IVIcre  de  l'Eloquence ,  &  fille  du  Génie ,' 
Par  de  favans  accords ,  charme ,  ravit  nos  fens , 
Et  porte  jufqu  aux  Cieiuc  Tes  fubiimes  accens  : 
Joignant  alors  Cà  voix  aux  concerts  des  Archanges , 
Elle  chante  de  Dieu  les  fuprêmes  louanges. 

Vous  !  Parens  adores  de  l'objet  de  nos  vœux, 
Les  vôtres  font  remplis ,  &  vous  êtes  heureux  : 
Des  vfertus ,  des  talens ,  telle  eft  la  récompenfe  , 
Et  tels  font  les  décrets  de  la  Toute-pui (Tance. 
Et  vous  !  Troupeau  chéri  1  qui  vivez  fous  fes  loix , 
Votre  félicité  va  renaître  à  fa  voix. 
Gravéi-donc  dans  vos  cœurs ,  &  répétez  fans  ceiïè  ,' 
Cet  éloge  lînccre  ,  &  ces  chants  *  d'alégrefle. 


*  On  a  cru  devoir  fupprimer  ici  la  petite  Fête  en  mu- 
fique  ,  &c. 


«S^Vjf» 
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A    M.    L'ABBÉ*** 

A  toccajion  de  fa  première  Mejfe  ,  &c. 

Et  introïbo  ad  altare  Dei.        Psal.  41.  i/'.  4. 

jLJLUx  Autels  du  Très-Haut ,  anéantifTez-voua 
Mortels  1  ou  redoutez  le  célefte  courroux  j 
N'approchez  qu'en  tremblant  du  facré  Sanâ:uaire  ,' 
Où  bientôt  ce  terrible  &  confolam  Myftere  , 
Que  pourrolent  prophaner  vos  regards  curieux ," 
Va ,  par  la  voix  d'un  Prêtre  ,  unir  la  Terre  aux  Cieiu  , 
Fuyez  plutôt . . .  craignez  le  fort  du  Bethfamite  ... 
Le  Tabernacle  s'ouvre  ...  ah  !  quel  jeune. Lévite , 
D'un  pas  majeftueux  &  timide  à  la  fois , 
S'avance  &  fe  profterne  à  l'afpedl  de  la  Croix  î 
On  découvre  en  fes  traits  la  candeur,  la  décence^ 
Et  fa  démarche  annonce  une  illuftre  naiiïance. 
Efclave  de  fa  foi ,  de  lui-même  vainqueur , 
H  roaxtcifc  fes  fens ,  Se  ne  fuit  que  fon  cœur. 
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(^cs  vices  des  faux  Grands  &  des  petites  âmes  , 

ta  morgue ,  le  dédain  ,  &  l'envie  &  fcs  trames  , 

N'en  fouilleront  jamais  l'aimable  pureté, 

Et  n'altéreront  point  fon  affabilité. 

Efpoir  du  malheureux  ,  il  adoucit  fa  peine , 

Il  partage  fes  maux  ,  &  fouleve  fa  chaîne  , 

Rompt  le  nœud  qui  le  tient  aux  crimes  attaché , 

Careflè  le  pécheur ,  abhorre  le  péché. 

Dans  ces  lieux  que  la  haine  enflamme  de  fa  rage  , 

Sa  préfence  aiUIîtôt  vient  appaifer  l'orage  j 

L'Époufe  arec  l'Epoux  ,  le  Père  avec  le  Fils , 

Par  fes  foins  bienfaifans  foudain  font  réunis. 

Tantôt  environné  d'une  troupe  imiocente. 

Il  inftruit  les  Enfans ,  les  flatte  ,  les  enchante  j 

Et  tantôt  dans  la  chaire  ,  onftueux  ,  éclairé  , 

Il  étonne  les  cœurs  &  les  touche  à  fon  gré. 

Que  de  biens ,  de  vertus ,  ne  doit  on  pas  attendre 

De  ces  dons  raflemblés  dans  un  âge  fi  tendre  ! 

Ceft  le  fruit  des  leçons  &  de  l'exemple  heureux 

Que  lui  donne  aux  Autels  un  Parent  vertueux. 

Mais  le  Prêtre  déjà  prépare  fon  Offrande  ; 

F  iij 
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O  prodige  !  à  fon  Dieu  fa  foible  voix  commande  , 

Et  foudain  l'Ecernel ,  du  féjour  des  Élus , 

Vient  defcendre  vivant  fous  un  pain  qui  n'eft  plus. 

Mortels  !  purifiez  par  fa  grâce  ineffable. 

Ce  Dieu  fe  donne  à  vous  à  la  célefte  table  ; 

Approchez  &  goûtez  dans  ce  repas  divin  , 

Un  bonheur  envié  du  brûlant  Séraphin. 

Quels  pleurs  vois-je  couler?. ..que  ces  pleurs  ont  de  charmes! 
Ainfi  que  la  Douleur  le  Plaifir  a  fes  larmes  ; 
Tendres  Sœurs  ,  Mère  heureufe  !  en  ce  jour  fortuné 
Jouiflèz  du  bonheur  qui  vous  eft  deftiné  : 
Vous ,  Oncle  généreux ,  dont  l'utile  tendreffc 
Au  fein  de  la  famille  apporte  l'alégrefTe  , 
De  vos  rares  bienfaits  recueillez  les  doux  fruits  j 
Si  vous  êtes  heureux  nos  defîrs  font  remplis. 

Et  vous  !  que  l'Encenfoir  met  au-defTus  des  hommes  , 
Vous  fïites  autrefois  ce  qu'aujourd'hui  nous  fommes  ; 
Méprifez  l'intérêt ,  la  vengeance  &  l'orgueil  : 
Des  Sacrificateurs  trop  ordinaire  écueil. 
Renfermez  vos  pouvoirs  dans  les  bornes  prefcrites  j 
Tel  que  l'Ultramontain ,  dédaignant  ces  limites , 
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Gardez-vous  de  troubler  l'harmonie  &:  les  loix 

Qui  font  la  furct(^  des  Peuples  &  des  Rois. 

Bornez  au  tcn)plc  fcul  vos  foncfVions  fublimes  j 

Ne  ceflcz  de  veiller  ,  de  gémir  fur  nos  crimes  i 

De  l'aveugle  Hérétique  attaquez  les  erreurs  , 

Moins  par  des  argumens  que  par  de  bonnes  mœurs  , 

Et  vous  ramènerez  fa  raifon  éperdue  : 

Par  l'exemple  fouvent  l'erreur  fut  confondue. 

D'un  Miniftre  des  Cieux  le  cœur  doit  être  pur  } 

Fuyez  l'occafion  ;  fuyez  ce  vice  obfcur  , 

Ce  vice  des  cœurs  bas ,  la  vile  intempérance  , 

Qu'accompagnent  toujours  la  honte  &  l'ignorance  : 

Ne  démentez  jamais  ce  préfage  flatteur 

Que  nous  donne  aujourd'hui  votre  ardente  ferveur  j 

Aimez  votre  famille ,  en  fécondant  fon  zelc  , 

Et  votre  gloire  alors  rejaillira  fur  elle. 


^$^ 


^fe^ 


Fiv 
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IMITATION 

D'UNE     ODE    D'HORACE 
A    MÉCÈNE. 

Cur  me  querelis  exanlmas  tuïs  ?  ôcc, 

Jr  OURQUOI  m'affliger  par  vos  plaintes. 
Mécène ,  mon  foutien ,  mon  bonheur  &  ma  loi? 

BannifTez  de  frivoles  craintes  ; 

Vous  ne  inourrez  point  avant  moi. 
Non  f  ce  n'eft  point  des  Dieux  la  volonté  fuprême  : 

Ah  !  s'il  falloit  que  fans  pitié 
Le  deftin  m'enlevât  la  moitié  de  moi-même. 

Qu'il  ravifTe  l'autre  moitié. 

Que  le  même  coup  nous  raflemble  j 

Et  lorfque  tous  perdrez  le  jour, 

Mécène ,  nous  irons  enfemble 

Habiter  le  fombre  féjour. 
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Je  l'ai  jure  :  rien  ne  peut  m'en  diftrairc  y 
Tel  eft  l'ariêt  de  l'immuable  fort: 
Ni  l'énorme  Gyas,ni  l'horrible  Chimère, 
Ne  peut  nous  fcparer  au  moment  de  la  mort. 
Que  la  favorable  Balance  , 
Que  le  Capricorne  orageux , 
Ou  que  le  Scorpion  (;)  affreux 
Ait  influé  fur  ma  naiflance , 
Nos  aftres  s'accordent  entre  eux. 
On  préparoit  déjà  votre  urne , 
Et  vous  fuccombicz  fous  vos  maux  ; 
Jupiter  bienfaifant  vous  fauva  de  Saturne  {b)  : 
De  la  cruelle  Mort  il  détourna  la  faulx. 
Du  peuple,  qui  vous  idolâtre, 
Vous  vîtes  les  tranfports  &  les  raviflêmcns  j 
Vous  paroifTez  :  trois  fois  l'amphithéâtre 
Retentit  d'applaudilTemens. 
■  ...      I  ...  ,  t 

(a)  Signes  du  Zodiaque. 

(b)  Planeces. 
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Sans  Faune,  protecteur  des  enfans  de  Mercure, 

Mon  corps  un  jour  eût  été  fracaffej 
J'évitai  par  fes  foins  la  mortelle  bleflure 
Que  m'eût  faite  un  vieux  tronc  par  les  vents  terrafïct 
Elevez  donc  un  temple,  ofFrez  une  vidlimej 
Faites  couler  le  fang  d'un  fier  taureau  : 
Moi,  pour  calmer  des  Dieux  le  courroux  légitime,' 
Je  ne  peux  immoler  qu'un  innocent  agneau. 


N 
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♦^1= — =gir       !î^=»> 

AU  PRINCE  D'HENRICHEMONT  * 

Sur  fa   convdlcfccncc  y  &  fur  fort  retour  de  la 
Campagne  de  W^ejlphalie  jCnOclobre i j^j. 

X 

J.  EL  que  l'Aftrc  Ju  jour,  en  s  élevant  fur  l'onde  , 
Di/fipe  la  frayeur  des  timides  Nochers, 
Et  cIialTànt  de  la  nuit  l'obfcuritc  profonde , 
Les  fauve  de  h  mort  qu  odroicnt  mille  rochers. 

X 

Tels,  de  CCS  lieux,  qu'enfin  éclaire  ta  prcfence. 
Prince  chéri,  tes  yeux  bannidënt  les  douleurs; 
On  voit  dans  leurs  regards  l'amour,  la  bienfaifànce , 
S'empreffer  à  tarir  la  fourcc  de  nos  pleurs. 

X 

Les  juftes  Dieux  touchés  de  nos  vives  alarmes  , 
De  la  barbare  Mort  ont  détourné  les  coups; 
Tes  Serviteurs ,  ton  Fils ,  &  ton  Epoufe  en  larmes 
Redcmandoicnt  le  Prince,  &  le  Père,  &  l'Époux. 

m  •  I  I       1  I     I  — a— ^ 

*  Aujourd'hui  DuC  de  Su'Jy, 
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X 

Eh  quoi  !  fi  jeune  encore ,  au  fein  de  la  vidoire  {a) , 
Périr  d'un  mal  cruel  [b] ,  en  fortant  du  combat  î 
Ah  !  plutôt ,  difions-nous ,  viftime  de  la  gloire, 
Qu'il  meure  en  combattant  pour  Louis  &  l'Eitat. 

X 

Qu^il  vive  !..  .  à  la  douleur  ne  foyons  plus  en  proie , 
Rendons  grâces  aux  cicux,  qui  comblent  nos  defirs , 
Ne  verfons  déformais  que  des  larmes  de  joie, 
Et  chantons  fes  vertus ,  fa  gloire,  &  nos  plaifus. 

X 

Jouis,  Epoux  heureux  ,  d'un  bien  ineftimable. 
Tu  revois  un  coeur  pur  dans  ces  pervers  climats  j 
Autant  que  vertueufe,  une  Princefle  aimable. 
Te  révère,  t'adore  &  vole  dans  tes  bras. 

X 

Tu  revois  tes  Enfans ,  pleins  d'amour ,  de  tendrefTcj 
EmbrafTer  tes  genoux ,  fournis  à  leur  devoir  j 
Leur  noble  tige  un  jour,  fera  de  ta  vieillefle, 

La  douceur ,  le  foutien ,  l'ornement  &  l'efpoir. 

PI  '  Il  ' 

(a)  Hajleînbeck. 
{h]  La  petite  vérole. 
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Ils  fuiront  les  Flatteurs,  les  Confcillers  (inirtrcs^ 
Et  feront  les  amis  des  hommes  vertueux; 
L'exemple  des  Guerriers,  la  leçon  des  Minières, 
Saint  Pol  (j) ,  Sully  {6) ,  voilà  leurs  maîtres ,  leurs  aïeuii 

X 

PuifTcnt  ces  foibles  vers,  ennemis  du  menfonge, 
Paiïer,  avec  ton  nom,  à  la  poftérité; 
Un  éloge  impofteur  s'exhale  comme  un  fonge,' 
Le  tien,  pour  bafe, Prince ,  aura  la  vérité. 

(a)  Gaucher  de  Châtillon ,  Comte  de  Saint-Pot,  fut 
eaufe  de  la  viHoire  que  remporta  P hilippe-AuguJle  à 
Bouvines, 

(b)  Qui  peut  ignorer  que  Sully  a  été  le  plus  grand 
Miniftre  du  plus  grand  des  Rois, 


i,4  O  P  us  CV  L  E  s 


tPlTRE  ^  ^  CAROLINE, 

Chatte  Angola  de  Madame  B 

A  Ckâtillon-fur-Loing^  en  Octobre  1763. 

Vy»  dit  (c'eft  fans  doute  une  hiftoire, 
-^      Car  on  dit  cft  fouvent  menteur.) 

Que  tout  mortel  de  couleur  noire 

Doit  aller  revoir  l'équateur  j 
Farce  qu'en  politique,  une  telle  couleur 
Pourroit  avec  le  temps  obfcurcir  notre  gloire," 

Et  nous  noircir. enfin  le  cœur. 

Cette  raifon  eft  Tans  réplique. 

L'axiome  philofophique 
Que  chaque  himiain  peut  avoir  de  l'honneur. 

Des  talens  &  de  la  v^eur. 

Fût-il  né  fous  le  Pôle  arctique, 
N'eft  de  nos  jours  qu'une  vulgaire  erreur. 


* Impriméq  dans  les  Journaux,  en  I7<55- 
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Il  faut  être  d'un  blauc  d'albâtre , 
Pour  vivre  &  rcfter  parmi  nous  ; 
On  ne  veut  mcme  plus  ni  métis  ni  mulâtre  : 
Si  l'on  exile  auflî  les  gens  au  teint  jaunâtre  (a) , 
Je  pourrois  bien  palTer  chez  les  Cojas-morrous  {h). 
On  dit  cncor,  du  moins  on  doit  le  craindre, 
Que  cet  arrêt ,  qu'on  n'oferoit  enfreindre, 
S'étend  aux  animaux  des  climats  africains  : 
Adieu  Makis ,  Perroquets ,  &  Serins. 
Que  ton  fort  hélas  eft  à  plaindre  l 
Toi ,  dont  les  jeux  &  tours  badins, 
Chaimante  &  brune  Caroline, 
Gentille  Chatte,  agréable  Lutine, 
Font  les  plaifirs  foirs  &  matins, 
D'une  Maitrefle  refpeftable 
Qui  t'admet  quelquefois  à  fon  lit ,  à  fa  table, 
Et  s'amufe  en  tiant  de  tes  airs  enfantins. 

(a)  J'avois  alors  lajaunijfe. 

(b)  Efpece  d'animaux  entre  l'homme  &  le  finge.  Or. 
en  trouve  fur  Us  bords  de  la  rivière  (C Angola  en  Afri- 
que, 
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Quoi  !  tu  vas  donc  partir  pour  la  rive  d'Angole  î 
Ah  !  poiurons-nous  furvivre  à  ce  départ  cruel  l 

Et  ce  qui  bien  plus  me  défoie, 
La  pofte  ne  va  point  vers  le  Babel-mandel. 
Plutôt  que  renvoyer  au-delà  des  Tropiques, 

Nègres ,  Négrcflès, Négrillons, 
II  feudroit  du  Royaume  expulfer  les  fripons. 
Les  ufuriers ,  chicaneurs ,  fanatiques , 

Mais  qu'on  falTe  grâce  aux  dindons. 
Il  faudroit  bien  auflî  chafTer  des  Républiques 
Entremetteurs ,  Huifllers ,  Recors  &  cetera, 

Même  les  Nymphes  d'opéra  ; 

Car  enfin  cette  troupe  immonde 
Pille,  ruine,  empoifonne,  &  damne  bien  du  mondCt 
Attendez  ...  il  me  vient  un  moyen  naturel 

Pour  en  faire  une  regnicole  ; 

Confolez-vous ,  aimable  Becquerel , 

Vous  la  conferverez . . .  mais  cette  idée  eft  folle  ! 

Tant  mieux:  pour  réuffir,  bon  ,  il  n'eft  rien  de  tel. 

Cachez  fon  fexe  :  avec  peu  de  finance 

Vous  lui  ferez  avoir  la  préfidence 

De 
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De  quelque  gros  grenier  à  fel 
Ou  quelque  office  d'importance 
Dans  la  Pi\;voté  de  l'HôteU 
Caroline  y  fera  merveille; 
Griffe  couverte ,  &  fine  oreille, 
SouplcfTe ,  malice ,  œil  au  guet 
Qui  jamais  la  nuit  ne  fommeilie , 
En  un  mot  ardeur  fans  pareille 
De  butiner  jufqu  au  crochet 
Sont  moyens  fûrs  de  fuir  le  ttébuchet. 
Oui  :  mais  comment  cacher  fon  poil  de  Nigritie  î 
Je  n'avois  point  prévu  ce  cas  ; 
Adrefibns-nous  au  vieux  barbier  Lucas , 
Il  connoît  bien  cette  partie, 
Et  nous  tirera  d'embarras. 
J'ai  vu  par  fon  fecret  une  tête  noircie , 
Qui  reflembloit  â  celle  de  Judas; 
Ne  peut-il  pas  blanchir  chevelure  brunie? 
Ou  tout  au  moins  la  rendre  pie  i 
Si  par  malheur  il  ne  réuflît  pas  , 
Nous  ferons  minutter  par  le  Notaire  Harpie, 
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Deux  ou  trois  faux  certificats 
Que  fes  parens  étoient  de  Daitimarie  [à)^ 
Par  ce  détour,  le  refte  de  la  vie, 
Caroline  fuivra  vos  pas. 
Voilà  coilime ,  avec  de  Tadrefle, 
Toujours  on  élude  la  loi  ; 
Ne  craignez  rien  :  allons,  point  de  foiblclTe  ; 
Car  dans  ces  temps  fans  mœurs,  fans  foi. 
Ou  Ton  n'a  des  vertus  que  l'écorcc  traîtrefic, 
La  fauffeté  n'eft  qu'une  gentillefîc. 
Cette  morale  eft  "peu  faine ,  entre  nous , 
J'en  conviens  :  mais  il  faut  heurler  avec  les  loups. 

»  •  «Il  i«»«— w— 

(a)  Village  voijîn  de  ChâtUlon. 
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<       — sië^ ^^> 

ÉPITHALAME    CHAMPÊTRE 

^  Chante  à  Salency  ,  le  17  Juillet  lyGG  ^  au 
mariage  de  la  Rosière  ,  couronnée  le  8 
Juin  précédent  [a), 

T       ^ 

Sur  plu  fleurs  airs, 

J_j'Hymen  &  rinnocence 
Vont  s'unir  en  ce  jourj 
L'Amour  &  la  Décence 
Habitent  ce  féjour. 
Qu'une  lyre  nous  vante 
Les  enfans  de  Plutusj 
Ma  mufette  ne  chante 
Que  les  feules  vertus. 


{a)  On  trouvera  l'Hiftoirc  de  la  Fête  de  la  Rofe  à  i^ 
ftute  de  cet  Épitlialame. 
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X 

J'apperçois  la  Rosière  j 
La  Pudeur  fuit  fes  pas , 
Et  cache  à  la  lumière 
Ses  timides  appas: 
Mais  la  fleur  eft  édoCc 
Pour  l'heureux  Palémon  j 
Il  va  cueillir  la  rofc 
Et  le  jeune  bouton. 

X 

Du  Dieu  qui  les  agite 
Ils  ignorent  les  loix  , 
Et  le  cœur  leur  palpite 
Pour  la  première  fois  : 
D'une  volupté  pure 
Ces  Époux  vont  jouir, 
Et  pour  eux  la  nature 
Semble  s'épanouir. 

X 

Que  cette  humble  chaumière 
Eft  charmante  à  mes  yeuxl 
Que  ces  fruits,  cette  eau  claire. 
Sont  des  biens  précieux  l 
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Grands  !  vos  palais  de  marbre 
Glacent  tous  les  defirs  ; 
L'ombrage  de  cet  arbre 
Nous  invite  aux  plailîrs. 

X 

Les  noces  de  la  Ville 
N'ont  plus  pour  moi  d'attraits  j 
De  tout  bonheur  facile 
Le  dégoût  efl:  trop  près. 
Ah  !  ce  n'eft  qu'au  Village 
Qu'on  aime  conftamment  j 
L'Époux  n'cft  point  volage 
Il  eft  toujours  Amant. 

X 

Vertueufe  Rosière! 

Apprends  bien  ma  chanHjn  j 

Qu'un  jour  ton  héritière 

Sçache  cette  leçon: 

Si  le  vice  en  impofe 

Par  un  éclat  trompeur. 

L'affreux  remords  qu'il  caufc 

Dcvroit  nous  faire  peur. 

Giij 
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A  M.  V Intendant  du  Soijfonnois  j  Sec» 
Sur  le  même  air. 
Goûter  le  bien  fuprême 
jDe  faire  des  heureux, 
C'eft  jouir  de  foi-même , 
Et  s'égaler  aux  Dieux  : 
Ce  bonheur ,  d'âge  en  âge , 
Tu  réprouves  entier; 
Il  naît  fur  ton  paflage 
Généreux  Péletier, 


'.^ 


HISTOIRE 

De    la  Fête   de  la  Rofe. 

Comme  l'hiftoire  de  la  Fête  de  la  Rofe  ne  fçauroit 
être  trop  répétée,  je  crois  devoir  la  rapporter  ici,  telle 
qu'elle  eft  publiée  dzns  l'Année  littéraire ,  tome  IV,  de 
1766,  page  217  &  124  ,  &  tome  V,  de  la  même  année , 
page  114. 

«  Je  n'avois  jamais  entendu  parler  de  cette  fête  £n- 
»  guliere  &  touchante ,  qui  de  temps  immémorial  fe  cé- 
»  lébre  dans  un  Village  de  Picardie  ;  &  probablement 
»  vous-même,  Monfieur,  n'en  avez-vous  aucune  con- 
»  aoiiTaiice.  Quoiqu  il  en  foit ,  c'eft  une  fête  qui  mérite 
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J>  de  fortir  de  robfcurité  oii  elle  a  été  enfevclic  jufciu  a 
»  prcfcnt.  Eh  !  pliît  à  Dieu  qu'elle  s'introduisît,  non  fcu- 
»  lement  dans  tous  IcsBourgs,  mais  dans  toutes  IcsVillcs 
»  de  la  tcric  i  Une  relation  imprimée  à  Noyon , &  que 
»  j'ai  reçue,  avec  des  éclaircifTcmens  mannfcrits*,  va  me 
to  fournir  la  matière  d'un  article  curieux. 

B  L'inftitution  de  la  Fête  de  la  Rofe  eft  très-ancienne  ; 
o  on  l'attribue  à  S.  Mcdard,  Evcque  de  Noyon,  qui  vi- 
»  voit  dans  le  ciaquiéme  fîecle  de  notre  Elre ,  du  temps 
»  de  Clovis.  Ce  bon  Evêque  qui  étoic  en  même  temps 
»  Seigneur  de  Salency  ,  Village  à  une  demi-lieue  de 
»  Noyon,  avoit  imaginé  de  donner  tous  les  ans  à  celle 
»  des  filles  de  fa  terre  qui  jouiroit  de  la  plus  grande  rc- 
»  putation  de  vertu  ,  une  fomme  de  vingt-cinq  livres.  Se 
»  une  couronne  ou  chapeau  de  rofes.  On  dit  qu'il  donna 
»  lui-même  ce  prix  glorieux  à  l'une  de  fes  fœurs  que  la 
»  voix  publique  avoic  nommée  pour  être  Rojiere,  Oa 
»  voit  encore  au  defTus  de  l'autel  de  la  chapelle  de  faine 
»  Médard ,  fituée  à  l'une  des  extrémités  du  village  de 
n  Salency  ^  un  tableau  oi\  ce  faint  Prélat  eft  repréfentc 
»  en  habits  pontificaux ,  &  mettant  une  couronne  de  ro- 
»  fes  fur  la  tête  de  fa  fœur  qui  eft  coêftée  en  cheveux  âc 
»  à  genoux. 

»  Cette  récompenfe  devint  pour  les  filles  de  Salency 
p  un  puifTant  motif  de  fagefle  :  indépendamment  de  l'hon- 
»  neur  qu'en  retiroit  la  Ro/idre  y  elle  trouvoit  infaillible- 

*  J'ai  envoyé  coûtes  ces  Pièces  à  M.  Friron  ,  &  je  dois  convenir 
^u'il  les  a  arrangées  cent  fois  mieun  que  je  n' aurais  pu  le  faire* 

G  iv 
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»  ment  à  fe  marier  dans  l'année.  Saint  Médard  frappe  éo 
»ces  avantages,  perpétua  cet  établiffenient.  II  détacha 
»  des  domaines  de  fa  terre  douze  ai-pens  dont  il  atFe<fta 
»  les  revenus  au  payement  des  vingt-cinq  livres ,  &  des 
»  frais  acceffoires  de  la  cérémonie  de  la  Rofe. 

»  Par  le  titre  de  la  fondation,  il  faut  non-feulement 
»  que  la  Rofiere  ait  une  conduite  irréprochable ,  mais 
»  que  fonpere,  fa  mcre,  fes  frères,  fes  fœurs,  &  autres 
»  parens  en  remontant  jufqu'à  la  quatrième  génération  , 
»  fbient  eux-mêmes  irrépréhenfibles.  La  tache  la  plus  lé- 
»  gcre,  le  moindre  foupçon,  le  plus  petit  nuage  dans  {a 
»  famille  feroit  un  titre  d'exclufion.  Il  faut  des  quatre , 
»  des  huit,  des  feize  quartiers  de  nobleffe,  pour  entrer 
»  dans  certains  Ordres ,  dans  certains  Chapitres  :  des  quar- 
»  tiers  de  probité,  mérite  rée?,  ne  vaudroient-ils  pas 
»  mieux  que  ces  quartiers  de  nobleffe, mérite  de  préjugé? 

»  Le  Seigneur  de  Salency  a  toujours  été  en  pofTeifion, 
»  &  fèul  jouit  encore  du  droit  de  choifir  la  Rojïere  entre 
»  trois  filles  natives  du  village  de  Salency,  qu'on  lui  pré- 
»  fente  un  mois  d'avance.  Lorfqu'il  l'a  nommée ,  il  eft 
»  obligé  de  la  faire  annoncer  au  prône  de  la  Paroilîe , 
«afin  que  les  autres  filles,  fes  rivales,  ayent  le  temps 
»  d'examiner  ce  choix,  &  de  le  contredire  s'il  n'étoit  pas 
»  conforme  à  ^a  juftice  la  plus  rigoureufe.  Cet  examen 
»  fe  fait  avec  l'impartialité  la  plus  févere.  Ce  n'ell  qu'a- 
gi) près  cette  épreiw»  que  le  choix  du  Seigneur  eft  con- 
ù  firme. 

>>Le  8  Juin,  jour  de  la  fête  de  S.  Médard,  vers,  le* 
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fc  deux  heures  après  miili ,  la  Rnjurc ,  vécue  de  blanc,  fri- 
i>  fcc,  poudrée,  les  cheveux  flottans  en  groffes  boucles 
i>  fur  fcs  épaules ,  accompagnée  de  ù  famille ,  &  de  douze 
»  filles  aulli  vêtues  de  blanc  avec  un  large  ruban  bleu  en 
»  baudrier,  auxtjuelles  douze  garçons  du  village  donnent 
»  la  main  ,  fe  rend  au  château  de  Salency  au  fon  des 
»  tambours ,  des  violons ,  des  mufectes,  &:c.  Le  Seigneur 
»  ou  ion  prépofé  va  la  recevoir  lui-même.  Elle  lui  fait 
»  un  petit  compliment  pour  le  remercier  de  la  prcfc- 
»  rence  qu'il  lui  a  donnée;  enfuite  le  Seigneur,  ou  celui 
»  qui  le  repréfente,  &  fon  Bailli,  lui  donnent  chacun  la 
»  main,  &,  précédés  des  inftrumens,  fui  vis  d'un  nom- 
»  breux  cortège,  ils  la  mènent  à  la  ParoifTe  où  elle  en- 
»  tend  les  Vêpres  fur  un  prie-dieu  placé  au  milieu  du 
»  chœur. 

»  Les  Vêpres  finies ,  le  Clergé  fort  procciïîonnellc- 
»  ment  avec  le  peuple  pour  aller  à  la  chapelle  de  faine 
»  Médard.  C'eft  là  que  le  Curé  ou  l'Officiant  bénit  la 
»  couronne ,  ou  chapeau  de  rofes  ,  qui  eft  fur  l'autel.  Ce 
»  chapeau  eft  entouré  d'un  ruban  bleu  * ,  &  garni  fur  le 
»  devant  d'un  anneau  d'argent.  Après  la  bénédidlion  & 
»  un  difcours  analogue  aufujet,  le  Célébrant  pofe  la  cou- 
rt ronne  fur  la  tête  de  la  Rofiere  qui  efl:  à  genoux ,  &  lui 

*  Louis  XIII  fe  trouvant  il  y  a  i  ç ©  ans  au  Château  de  Varen- 
nes  (  ;/  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  Afarquis  de  Barbançon  ) 
près  de  Salency  ,  M.  de  Belloy  ,  alors  Seigneur  de  ce  dernier  Vil- 
lage ,  lupplia  ce  Monarque  de  faire  donner  en  fon  nom  cette  r^- 
COiTipenL-  de  la  vertu.  Louis  XIII  y  confentit ,  &  envoya  M.   le 
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»  remet  en  même-temps  les  vingt-cinq  livres ,  en  prê- 
»  fence  du  Seigneur  &  des  Officiers  de  fa  Juftice. 

»  La  Rofiere ,  ainfi  couronnée,  eft  reconduite  de  nou- 
»  veau  par  le  Seigneur  ou  Ton  Fifcal ,  &  toute  fa  fuite , 
»  jufqu'à  la  ParoifTe ,  où  l'on  chante  !e  Te  Deum  81  une 
»  Antienne  à  S.  Médard  au  bruit  de  la  moufqueterie  des 
9  jeunes  gens  du  Village.  Au  fortir  de  TEglife,  le  Sei- 
»  gneur  ou  fon  repréfentant  mené  la  Rofiere  jufqu'au  mi- 
»  lieu  de  la  grande  rue  de  Salency ,  où  des  Cenfitaircs 
»  de  la  Seigneurie  ont  fait  drefler  une  table  garnie  d'une 
»  nappe ,  de  fix  ferviettes,  de  fix  affiettes ,  de  deux  coii- 
»  teaux ,  d'une  faliere  pleine  de  fel ,  d'un  lot  de  vin  clairet, 
»  en  deux  pots ,  (  environ  deux  pintes  &  demie  de  Paris  ) 
»  de  deux  verres ,  d'un  demi  lot  d'eau  fraîche ,  de  deux 
»  pains  blancs  d'un  fol ,  d'un  demi  cent  de  noix  &  d'un 
»  fromage  de  trois  fols.  On  donne  encore  a.  la  Rofiere^ 
»  par  forme  d'hommage,  une  flèche,  deux  balles  de  pau- 
»  me,  &  un  fîfflet  de  corne  avec  lequel  un  des  Cenfitaires 
»  fîfflc  trois  fois  avant  que  de  l'offrir.  Ils  font  obligés 
»  de  fatisfaire  exaftement  à  toutes  ces  fervitudes ,  fous 
»  peine  de  foixante  fols  d'amende. 


Marquis  de  Gordcs ,  fon  premier  Capitaine  des  Gardes ,  qui  fit  la 
cérémonie  de  la  Rofe  ,  pour  Sa  Majefté  ,  &  qui ,  par  fes  ordres , 
ajouta  aux  fleurs  une  bague  d'argent  &  un  cordon  bleu.  C'ell 
depuis  cette  époque  que  la  Rofiere  reçoit  cette  bague ,  &  qu'elle  & 
fes  compagnes  font  décorées  de  ce  ruban.  Tous  C€S  feits  font 
confiâtes  par  les  titres  les  plus  auiheniivpes. 
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»  De  là  toute  l'Ancmblée  fe  rend  d.ms  la  cour  du  Châ- 
»  tcau  Çowi  un  «^los  iu^bre,  où  le  Seigneur  danfe  le  prc- 
»  mier  branle  avec  la  Rojiere.  Ce  bal  champêtre  finit  au 
»  coucher  du  foleil.  Le  leademain ,  dans  l'après-midi, 
»  la  Rojlcre  invite  chez  elle  toutes  les  filles  du  Village  ^ 
»  &  leur  donne  une  grande  collation  fuivie  de  tous  les 
»  divertifTemens  ordinaires  en  pareil  cas. 

»  Voilà ,  Monficur,  l'origine  &  les  détails  de  la  Fête  de 
»  la  Rofe  y  le  récit  feul  vous  aura  l^ms  doute  intéreffé.  Il 
i)  eft  donc  encore  un  endroit  fur  la  terre  où  un  chapeau 
»  de  rofes  efl:  regardé  comme  le  prix  le  plus  honorable 
»  &  le  plus  flatteur  qu'on  puiffè  donner  à  la  vertu!  Vous 
»  ne  fçauriez  croire,  Monficur,  combien  cet  établiflê- 
»  ment  excite  à  Salency  l'émulation  des  mœurs  &  de  la 
»  fagcffc.  Tous  les  habitans  de  ce  Village ,  compofé  de 
)>  148  feux,  font  doux,  honnêtes,  fobres,  laborieux.  Ils 
»  font  environ  500.  Ils  n'ont  point  de  charrue;  chacun 
»  bêche  fa  portion  de  terre,  &  tout  le  monde  y  vit  fatis- 
»>  fait  de  fon  fort.  On  afTure  qu'il  n'y  a  pas  un  feul 
»  exemple,  pas  un  feul,  dans  toute  la  rigueur  du  terme, 
»  je  ne  dis  pas  d'iui  crime  ,  commis  à  Salency  par  un  na- 
»  turel  du  lieu,  mais  même  d'un  vice  groflîer,  encore 
»  moins  d'une  foibleffe  de  la  part  du  fexe  ,  tandis  que 
»  tous  les  Payfans  des  environs  font  auffi  brutaux,  aufTî 
»  vicieux  qu'ailleurs.  Quel  bien  produit  un  feul  établif- 
»  fement  fage  !  Eh  !  que  ne  feroit-on  pas  des  hommes  en 
»  attachant  de  l'honneur  &  de  la  gloire  au  mérite  &  à  la 
«vertu:  il  ne  manqueroit  plus  à  notre  corruption  que 
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»  de  jetter  du  ridicule  fur  la  fête  de  la  Rofe  j  &  fur  le  plai* 

»  flr  piu:  qu'elle  doit  faire  aux  âmes  honnêtes  &  fenfibles. 

Lettre  a  M.  Fréron  fur  le  même  fujet. 

»  Je  fçais ,  Monfîeur ,  qu'on  vous  a  envoyé  une  relation 
»  de  la  fête  de  la  Rofe ,  imprimée  à  Noyon  ,  avec  quel- 
»  ques  remarques  manufcrites.  Je  fuis  perfuadé  que  vous 
»  aurez  fait  du  tout  un  article  intéreffant.  Mais  comme 
»  j'ai  vu  moi-n^ême  cette  année,  par  un  hafard  heureux, 
»  la  cérémonie  en  queftiou,  très-nouvelle  pour  moi  affu- 
»  rément ,  j'ai  cru  devoir  vous  adrefTer  une  Lettre  où  vous 
»  trouverez  peut  être  quelques  circonftances  dont  on  aura 
»  oublié  de  vous  inftruire. 

»  Je  traverfois ,  à  cheval ,  le  Village  de  Salency  pour 
»  me  rendre  à  un  Château  à  quelques  lieues  delà,  lorfque 
»  je  fus  en  quelque  forte  arrêté  par  ce  {peftacle  agréable. 
R  Je  mis  pied  à  terre  ;  je  ne  fçavois  ce  que  c'étoit,  &  ne 
»  connoifibis  perfonne.  J'interrogeai  un  vieillard  qui 
»  m'inftruifit  avec  autant  de  bon  fens  que  d'honnêteté. 
»  Dans  le  cortège  de  la  Rojîere ,  je  diftinguai  plufîeurs 
»  performes  de  marque ,  entre  autres  un  Monfîeur  &  une 
»  Dame  qui  lui  donnoient  la  main.  Le  bon  vieillard  me 
»  dit  que  c'étoit  M '"^l'Intendant  *,  &  Madame  la  Mar- 
»  quife  de  Genlis.  Il  me  montra  auffi  M.  le  Marquis  de 

*  M.  Le  PéUtier  de  Morfontaine  ,  Intendant  de  Soiflbns.  Dans 
la  première  tournée  qu'il  fit  (  Thiver  de  1765  à  1766)  pour 
connoître  fa  Généralité  ;  quelques  perfonnes  du  voifinage  lui 
parlèrent  de  la  fête  de  La  Rofe.  Il  s'engagea  dès  lors  à  y  afliftçr, 
pour  en  être  lui-même  le  témoin. 
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»  Gtnlisy  M.  &  Madame  la  ComtefTe  de  Gen/is ,  M.  de 
»  F/avi^ny ,  M .  le  SélKer ,  &  plufieurs  autres.  Je  fus  récl- 
»  lemcnt  touché  de  l'air  de  bonté,  d'intcrct,  &  de  fatis- 
»  fa<flion  avec  lequel  tout  ce  monde  accompagnoit  la 
»  Rofiere.  Cette  modefte  Payfanne  fe  nomme  Marie  Ca- 
»  vé ,  fille  de  Simon  &  à''EliJabech  de  Saint -(Quentin  y 
»  Vignerons.  Elle  n'eft  point  jolie  :  cependant  la  vertu 
»  qu'on  voyoit  peinte  fur  fon  vifage  me  la  fit  paroître 
»  aflez  bien.  Mais  ce  que  je  ne  dois  pas  oublier ,  ce  font 
»  les  larmes  de  tendrelTe  &  de  plailirs  que  je  vis  couler 
»  de  fes  vénérables  parensrtels  étoient  Philémon  &  Bau- 
»  cis.  L'attendrilTemcnt  gagna  tous  les  fpeftateurs  j  je 
m  ne  pus  reliltet  à  cette  fcènc  pathétique,  &  je  pleurai 
»  moi-même  délicieufement.  M.  Le  Péletier,  qui,  à  la 
»  prière  juridique  du  Bailli,  a  bien  voulu  être  le  parrain 
»  <le  la  Rojîere,  en  l'abfcnce  du  Seigneur*,  a  mis  le  com- 
»  ble  à  fes  bontés  en  la  dotant  de  quarante  écus  de  rente 
»  pour  fe  marier  j  elle  le  fera ,  dit-on ,  inceffamment.  Il  y  a 
»  ajouté  une  fonime  pour  les  frais  de  noces  &  poiir  l'ac- 
»  quifition  d'une  maifon.  Après  la  mort  de  Marie  Cave  , 
»  qui  toute  fa  vie  touchera  les  cent  vingt  livres  par  an, 
»  cette  rente  fera  reverfible  à  perpétuité  aux  filles  Rojieres 
I)  qui  en  jouiront  chacune  pendant  une  année.Une  généro- 
»  fitc  fi  noble,  li  rare  &  fi  touchante  fait  feule  l'éloge  de  cet 
w  Intendant.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un  Magiftrat 
»  qui  faifit  fi  à  propos  l'occafion  d'encourager  les  mœurs  ! 
»  ayons-en ,  &  tout  ira  bien. 

*  M.  Dauré  ,  ancien  Capitaine  de  Cavalerie  ,  Cbevalie»  de 
Tordre  Royal  &.  Militaire  de  S.  Louis. 
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»  P.  S.  Au  moment  que  j'allois  fermer  ma  lettre ,  j'en 
»  reçois  une  d'un  de  mes  amis  qui  demeure  à  Soiffons, 
»  &  qui  me  mande  que  M.  l'Intendant  a  fait  faire  un 
»  tableau  de  la  dernière  cérémonie.  Il  eft,  à  ce  qu'on 
»  afTure,  très-bien  exécuté  par  un  élevé  de  l'illuftre  M. 
»  Boucher  y  qui  lui-même  a  dirigé  l'ouvrage.  J'oubliois 
»  de  vous  dire  que  le  jour  de  la  cérémonie ,  on  foupa 
»  chez  M.  Sauve/,  Prieur  de  Saiency,  &  que  Madame  la 
»  ComtefTe  de  Geniis  y  chanta  avec  tout  le  goiit  poflï- 
n  ble ,  en  s'accompagnant  de  fa  harpe  dont  elle  joue  fu- 
»  périeurement ,  une  Romance  de  la  compofition  de  M. 
»  le  Comte  de  Geniis ,  laquelle  a  été  trouvée  fort  agréa- 
»  ble  &  très-naturelle.  On  l'a  imprimée  à  Noyon. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Lettre  de  M.  Fréron  fur  le  Mariage  de  la  Rojtere. 

»  En  vous  rendant  compte ,  Monfieur ,  de  l'agréable  & 
»  touchante  cérémonie  de  la  Rofe,ie  vous  marquois  que 
p  la  modefte  Payfanne  qui  remportoit  le  prix  de  la  fà- 
»  gefTe ,  trouvoit  infailliblement  à  fe  marier  dans  l'année. 
»  Ce  bonheur  vient  d'arriver  à  la  Rojtere  couronnée  au 
»  mois  de  Juin  dernier.  Elle  a  époufé  un  jeune  homme 
»  qu'elle  aimoit,  mais  qui  n'avoit  jamais  reçu  d'elle  le 
»  plus  léger  témoignage  de  fon  penchant  j  pour  peu 
»  qu'elle  le  lui  eût  fait  entrevoir,  elle  n'auroit  point  ob- 
»  tenu  la  fleur.  Les  mêmes  perfonnes,  qui  par  leur  pré- 
»  fenceavoient  donné  un  luftieàfon  couronnement  ,ont 
»  voulu  répandre  encore  plus  d'éclat  fur  fon  mariage. 
.    »  Le  Dimanche  zj  Juillet  dernier  {17 66)  Cut  les  onze 
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»  heures  du  matin ,  trois  caroffes  à  fix  chevaux  &  plufiturs 
m  autres  voitures  arrivèrent  fur  les  limites  du  Village  de 
»  Salency  ,  oïl  deux  cens  payfans  fous  les  armes ,  rangés  en 
ï)  deux  files,  drapeaux  déployés,  tambour  battant,  &prc- 
»  cédés  de  haut  bois,  de  iifres,de  violons,  de  bafles,  &c. 
»  reçurent  les  pcrfonncs  de  diRinftion  qui  vcnoient  zC- 
n  fiAer  à  ces  noces.  De  ce  nombre  étoient  M.  le  Marquis 
»  &  Madame  la  Marquife  de  Genlis  ;  M.  le  Comte  &  Ma- 
»  dame  la  ComtefTe  de  Gen/isj  M.  ie  Péleticr  de  Mor- 
»/onrj//2C,  Intendant  de  SoifTons;  M.  le  Marquis  t/^^C/iti- 
»>  brillant  ;  Meflîeurs  de  Kichy  ^  de  Chambray  ,  de  Vaw 
»  gicourt  y  de  Flavigny ,  Feutry ,  &c.  &c.  Le  cortège  fc 
»  rendit  chez  M.  Sauvel,  Prieur  de  Salency  ,  où  M.  <Sc 
n  Madame  de  Salency  diftribuercnt  des  cocardes,  des 
f>  bouquets,  des  iragées,  &c.  On  y  figna  le  contrat  de 
»  mariage  :  M.  de  Morfontaine  ratiria  la  donation  qu'il 
»  avoit  faite  à  la  Rofiere  des  cent  vingt  livres  de  rente 
»  perpétuelle  j  il  lui  fît  préfent  encore  de  trois  cens  foi- 
»  xante  livres  en  argent,  &  des  habits  de  noces  pour  elle 
»)  &  pour  fa  mère. 

»  On  fe  rendit  à  iTIglife  ;  "elle  étoit  fî  pleine,  qu'il  y 
»  avoit  des  femmes  jufques  dans  la  chaire  du  Prédicateur. 
»  Cette  cérémonie  avoit  attiré  plus  de  dix  mille  âmes  des 
»  environs.  La  célébration  fe  fit  avec  beaucoup  de  pom- 
»  pe ,  de  filence  &  d'attendrifTement.  Cette  joie  douce , 
»  cette  (érénité  de  plaifir  pur  qu'infpirent  les  avions 
»  honnêtes  étoient  peintes  fur  tous  les  vifages.  M.  Hn- 
»  tendant,  M.  le  Marquis  de  Genlis ,  Madame  la  Mar- 
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»  quife  &  Madame  la  Comteiïe  de  Genlis  donooient  la 
»  main  aux  nouveaux  Époux.  Melfieurs  de  Chabrillant  Se 
n  de  Chambray  tenoient  le  poêle,  qui  étoit  un  drapeau  : 
))  il  y  eut  une  riche  offrande.  M.  le  Prieur  qui  (^fïicioic 
r>  augmenta  l'émotion  des  fpedtateurs  par  un  difcours 
»  touchant  &  pathétique. 

On  fortit  dans  le  même  ordre  pout  aller  au  château 
»  de  Salency,(\\n  eft  à  un  quart  de  lieue  du  Village.  On 
»  y  fervit  un  dîner  fplendide  dont  Madame  de  Salency  fit 
»  les  honneurs.  Elle  chanta  au  deflert  quelques  jolis  cou- 
»  plets  de  fa  façon  fur  le  fujet  de  la  fête,  fur  les  Dames 
»  qui  s'y  trouvoient ,  &  fur  M.  l'Intendant ,  patron  de  la 
»  Rojîere.  Madame  la  ComtefTe  de  Genlis  chanta  feule 
»  d'abord  un  Épithalame  champêtre  *  de  M.  Feutry;  en- 
»  fuite  avec  M.  le  Comte  de  Genlis  un  dialogue  paftoral. 
»  Ces  deux  pièces  furent  très-applaudies.  Au  fortir  de 
»  table ,  on  pafla  dans  une  grande  tente  galamment  déco- 
j)  rée  ,  où  l'on  danfa  jufqu'au  foir.  On  fervit  des  raftraî- 
»  chiffemens  de  toute  efpéce  avec  profufion,  &  M.  de 
»  Salency  fit  couler  dans  la  cour  du  Château  une  pièce  de 
»  vin  pour  le  peuple,  il  y  auroit  eu  bal  toute  la  nuit ,  & 
»  des  parties  de  mafcarades  étoient  déjà  toutes  arrangées, 
»  mais  le  mauvais  temps  détermina  tout  le  monde  à  fc 
»  retirer,  &c. 

»  Je  fuis,  Monfieur,  votre,  &c...  Ce  27  Sept.  176e. 

»  Voyez  ci-devant  pag.  99. 

COUPLET 
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COUPLET     IMPROMPTU 

A  Madame  la  Co/ntejfe  de   Ce  N LI .Ç-. 

Sur  l'air  des  Capucins. 

VJenlis,  votre  harpe  magique 
Efface  rinftrument  antique 
Dont  on  nous  vante  les  fuccés^ 
Par  lui ,  Saiil  vit  difparoître 
Et  fes  tranfports  &  fcs  accès  : 
Et  vous  les  faites  ici  naîtrez 

Impromptu  fa'u  le  ji'iedâ  l' écrier.,  en  partant 
du  Château  de  GenLÏs  ^  près  de  Chaunlj  en. 
Picardie. 

I  Jv.  CCS  retraites  agréables 

Où  régnent  les  talens,  l'efprit,  l'urbanité  ^ 

Je  pars,  hclas  !  trop  enchanté, 

Puifque  mon  cœur  par  des  chaînes  durables 

H 
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En  ces  lieux  fe  trouve  arrête. 
De  Caftor  &  PoUux  le  lien  fî  vanté 

Eft  bien  la  plus  belle  des  fables; 
Mais  celui  des  Genlis ,  de  leurs  moitiés  aimables, 

Eft  une  rare  véricé. 


•£? 


:> 


AUTRE     IMPROMPTU 

A  M.  l'Intendant  de  S  oijfonsj  au  jour  de  fa  fête» 


u  te  nommes  Louis  ? ...  à  ce  nom  je  m'enflamme  j 
Généreux  Péletier,  il  femble  fait  pour  toi: 
Celui  qui  te  donna  l'illuftre  nom  d'un  Roi 
Devina  que  le  Ciel  t'en  avoit  donné  l'aroc. 


POÉTIQUES.  1 1 5 


=^,^, 


=^« 


Ë  P  IT  HA  L  AME 

Chante  au  Matlaî^e  de  M.  le  Marquis  de 
Saint-Clair,  &:c.  avec  Mademoifelle  dp, 
PuvsÉGUR,  bec.  célébré  au  Château  de 
Buzancy,  près  de  SoiiTons ,  le  i  2  Novembre 

On  entend  plujieurs  coups  de  canons  fur  la  montagne 
&  une  fymphonie  militaire  dans  le  veftibule. 

•  I  I.  ■  .  ,  ■  I    m 

X 

V^E  fignal  éclatant  des  combats  meurtriers. 
En  ce  moment  annonce  une  douce  victoire  ; 
Uniflbns,  pour  chanter  ces  enfans  de  la  Gloire, 
La  flûte  &  la  trompette  &  le  myrte  aux  lauriers» 

X 

Invoquons,  à  la  fois,  pour  leur  bonheur  fuprême > 

Minerve,  Mars,  &  THymen  &  l'Amour j 

Qu'un  pur  encens  brûle  en  ce  jour , 

Et  s  cleve  jufqvi'au  ciel  même. 

HiJ 
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X 

Dieux  puifîans  !  exaucez  nos  vœux, 
De  leurs  cœurs ,  a.  jamais ,  éloignez  les  alarmes  j 
Defcendcz ,  &  verfez  fur  eux 
V"os  dons,  vos  bienfaits,  &  vos  charmes î 
La  race  des  Héros  nous  doi:,  par  vos  faveurs , 
Aux  Peuples,  des  foutiens  j  à  l'État,  des  vengeurs. 

X  ^ 

Mais  la  jeune  Époufe  s'ayance  j 

Que  de  grâces,  d'appas l 

La  Candeur ,  la  Décence 

Suivent  modeftement  fes  pas. 

Elle  a  d'Hébé  la  fraîcheur,  l'élégance,     • 

Le  noble  maintien  de  Pallas. 

Son  illuftre  Vainqueur ,  d'une  démarche  fiére; 

Sait  de  l'Amour  le  brillant  étendard  j 
Et  malgré  la  douceur  qu'on  voit  dans  fon  regard, 
il  reffemble  au  Dieu  de  la  guerre. 

X 

Venez  fut  ces  heureux  coteaux, 
Accourez  Sylvains  &  Driades  j 
Volez  Amours,  volez,  &,  jufqu'au  fein  des  eaux, 
Confumez  le  cœur  des  Nayades. 
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Que  tout  ici  rcfpire  le  plaifirj 
A  notre  tour  cédons  à  la  tendre  (Te  : 

Doit-on  craindre  un  tendre  defir^ 
.  Guide  par  l'aimable  fageïïe? 

^  ■  w 

La  mujique  de  cet  Epithalame  a  été  faite  par  M, 
Delefires  ,  Muicre  de  Mufique  de  la  Cathédrale  de  Soif- 
forts. 


H  iij 
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L'HERMITAGE, 

Romance  *  tirée  de  r Anglais, 

Sur  l'air  de  celle   de  Gabrielle  de  Vergy. 

XN  ON  moins  fecourable  qu  auftcre  , 
Hermite ,  qui  connois  ces  lieux , 
Dans  cette  route  folitaire  , 
Viens ,  guide  un  Etre  malheureux  : 
Le  jour  tombe ,  &  cette  bruyère 
Semble  s'alonger  fous  mes  pas  , 
Conduis  moi  vers  cette  lumière 
Qui  jette  au  loin  quelques  éclats. 

X 

Ail  !  dit  l'Hermite  charitable  , 
Crains  les  Phantômes  de  la  nuit; 
Mon  Fils ,  leur  lueur  redoutable 
Aux  précipices  nous  conduit: 

*  irKprimée  en  17  6  8. 
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Tapperçois  les  nuages  fombres 
Qui  viennent  tout  décolorer  j 
Crains  de  rencontrer  dans  les  ombres 
Des  Loups  prêts  a  te  dévorer 

X 

Suis-moi ,  ma  cellule  cft  tranquille  J 
Prens-y  quelque  repos  en  paix  : 
A  celui  qui  cherche  un  afyle 
Elle  ne  fe  ferme  jamais. 
Ma  provifion  eft  petite  , 
Quoi  qu'au  travail  peu  négligent  j 
Mais  j'ai  le  plaifir  ,  fans  mérite , 
D'en  faire  part  à  l'indigent. 

X 

Accepte  un  repas  fur  la  moufTe 
Qui  te  fêrvira  de  coucher, 
L'Aife  ,  à  la  Ville  ,  fuit ,  s'émoufle  ^ 
Et  l'Aife  ici  vient  mp  chercher. 
J'admire  &  goûte  la  Nature  ; 
Le  calme  règne  fur  mes  fens  : 
Pour  tous  voeux  ,  j'offre  une  ame  pure ,' 
Et  le  Ciel  reçoit  mon  encens. 
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X 

Je  vis  de  lé2;umes  &  d'orsiC 
Que  de  mes  mains  j'ai  préparés. 
Et  mon  couteau  jamais  n'égorge 
L'Agneau  qui  bondit  fur  les  prés  : 
Inftruit  par  cet  Etre  fuprême 
Qui  fans  cefle  veille  fur  moi , 
D'épargner  une  mouche  même 
Je  me  fuis  impofé  la  Loi. 

X 

Je  vais  cueillir  fur  la  montagne 
Des  fruits  offerts  à  tout  mortel  j 
Et  je  trouve  dans  la  campagne 
Des  fleurs  dont  je  forme  un  Autel  ; 
Une  fource  fraîche  &  limpide 
Fait  ma  falutairc  boifton  j 
Mon  bain  eft  un  ruiffcau  rapide 
Durant  la  brûlante  faifon. 

X  . 

O  jeune  voyageur  !  dilTlpe 
Un  moment  ton  cruel  chagrin; 
Écoute ,  S:  retiens  ce  principe  : 
Kien  ne  doit  troubler  notre  fein» 


T  O  É  T  I  Q  U  E  s.         iM 

Nos  bcfoins ,  moins  grands  qu'on  ne  penfe  , 
Par  la  Nature  font  comptes  j 
Et  fi  l'on  croit  manquer  d'aifance 
C'eft  pour  des  jours  bien  limités. 

Telle  une  c<îlcfte  rofee 
Mouillant  les  arides  filions  ,' 
Ranime  la  terre  expofce 
A  voir  détruire  fes  moiflbns  ; 
X.es  paroles  du  Solitaire 
Ainfi  pénétrent  dans  Ton  cœur  : 
L'Etranger  ému  fuit  le  père 
Vers  cet  afyle  du  bonheur. 

X 

De  cette  folitude  agreftc 
L'abord  efl:  de  pénible  accès  ', 
Enfin  la  demeure  modefte 
Préfente  fon  ombrage  frais  : 
Par  un  fimple  cordon  mi-clofe 
La  porte  s'ouvre  à  l'Étranger  j 
Sur  un  humble  banc  il  fe  pofc  , 
Attçndant  qu'il  ait  a  manger. 


1 
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Soudain  la  cendre  s'éparpille , 
Le  feu  perce  ,  s'attaclie  au  bois  j 
Le  fagot  délié  pétille  , 
La  lampe  éclaire  les  parois  î 

Bientôt  une  table  frugale 
Se  couvre  de  miel  &  de  fruits  j 
De  fon  mieux  l'Hermite  régale 
Son  Hôte  dévoré  d'ennuis. 

X 

Pour  tromper  fa  mélancolie. 
Le  Pcre ,  employant  vingt  moyens. 
Conte  plufieurs  traits  dé- folie 
Des  Chevaliers  des  temps  anciens  : 
Une  chatte  fouple  &  folâtre 
Semble  ,  à  fes  Jeux ,  faiflr  ce  but , 
Par  leurs  cris ,  les  grillons  de  l'àtre 
A  leur  tour  portent  leur  tribut. 

X 

Hélas  !  dans  la  grande  détrcfle , 
Rien  ne  diftrait  de  nos  malheurs  ; 
Du  jeune  homme  l'ame  s'oppreiïè  : 
Et  fes  yeux  fe  mouillent  de  pleurs. 
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L'Hermite  ,  touché  de  fcs  larmes  , 
L'engage  à  prendre  du  repos  ; 
Et  lui  dit  :  calme  tes  alarmes  , 
Daigne  me  confier  tes  maux, 

X 

D'une  habitation  heureufe 
Eft-tu  ,  fans  caufe  ,  rejette  ? 
Par  une  paflTion  trompeufe 
Ton  cœur  feroit-il  tourmenté  ? 
Mon  Fils  ,  les  dons  de  la  Forturis 
Sont  périfTables  comme  nous  ; 
Celui  que  leur  foif  importune 
Mérite  un  rang  parmi  les  foux. 

X 

Qu'cft-ce  que  l'amitié?.. .  chimère  ;, 
Un  nom  vain  ,  prophané  ,  douteux  : 
C'eft  l'ombre  du  deftin  profpere  , 
Mais  qui  fuit  l'homme  malheureux, 
L'amour  n'eft  chofe  plus  réelle  j 
La  beauté  fiere  en  fait  un  jeu  : 
C'eft  pour  la  feule  tourterelle 
Que  s'eft  confervé  ce  beau  fçu ," 
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X 

Adolefcent ,  tendre  &  timide, 
Que  ta  raifon  faife  un  effort  , 
ÎWéprJfe  ce  Sexe  perfide 
Qui  produit  la  honte  &  la  mort..i.  * 
A  ces  mots,  une  rougeur  vive 
Couvre  le  front  de  l'Étranger  j 
Et  fa  contenance  craintive 
Montre  qu'il  redoute  un  danger. 

X 

Bientôt  une  pâleur  mortelle 

Succède  à  l'éclat  de  fon  teint  j 

Il  tremble ,  foupire ,  chancelé  , 

il  tombe ,  &  fon  regard  s'éteint. 

Le  Père,  toujours  fecourable  j 

Va  porter  la  main  fur  fon  cœur  j 

O  furprife  ! , .  une  Fille  aimable 

Se  trouve  être  le  Voyageur. 
^1      — ^— -^— ^^■^— — ^^~~^^'^»»^— ^^— — ^■.^■^".^^^— * 
*  Les  Dames  obferveront  que  cefl  un  Hermïte  qui  par- 
/e ,  &  qui  fans  doute  fe  venge    des  rigueurs  qu'il  en  a 
fjfuyées,_ 
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X 

Hclas  ?  dit  la  Belle  affligée  , 
Pardonne  à  mes  preflans  befoins  j 
Eux  fculs  vers- coi  m'ont  dirigée  , 
Je  te  rends  grâces  de  tes  foins  : 
Pardonne  ,  fi  mon  pied  prophane 
Franchit  le  feuil  de  ce  faint  lieu  , 
Je  crains  de  fouiller  la  cabane 
Où  tu  réfidesavec  Dieu. 

X 

Prends  pitié  d'une  jeune  Fillfi 
t)ont  l'amour  caufe  tous  les  maux  , 
Et  qui  délaifle  une  fianiiile 
Pour  aller  quérir  du  repos. 
Je  fuis  née  aux  bords  de  la  Lyme  *  ; 
Mon  Pcre  eft  un  Seigneur  puifTant  : 

Vois  la  profondeur  de  l'abyme 

Où  fe  jette  fa  feule  enfant. 

*  Petite  rivière  d' Angleterre  en  Dorfetshire.  Elle  a 
donné  fon  nom  a  une  Ville  qui  a  un  Ji^vi'c  a  quarante 
iieues  S.  O.  de  Londres. 
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Des  partis  nombreux  &  forcables 
S'offroient  pour  obtenir  ma  main  j 
Une  foule  de  gens  aimables 
Formoit  ma  Cour  dès  le  matin  ; 
Chaque  jour  ,  la  troupe  galante 
Signaloit  fes  feux  par  des  chants  j 
ÎD'Edwin  la  conduite  prudente 
A  pu  feule  afFe£ler  mes  fcns. 

X 

De  fà  pafljon  vertueufe 
Le  but  ne  m'étoit  point  fu{pe£t, 
Son  ardeur  quoiqu'impétueufe 
Se  renfermoit  dans  le  relpecft  : 
Le  voyant  toujours  fans  parure  , 
De  le  fuir  on  me  fit  la  Loi  ; 
Mais  fon  ame  étoit  riche  &  pure , 
Et  cette  ame  étoit  toute  à  moi. 

X 

Je  l'aimois ,  &  par  un  caprice 
Que  je  ne  fçaurois  concevoir , 
Je  me  faifois  de  fon  fupplice 
Un  plaifîr  barbare  ,  un  devoir  : 
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Enfin ,  me  trouvant  inflexible  , 
Ce  aiallicurcux  ,  découragé  , 
Viftimc  d'un  coeur  trop  fenfible  , 
Quitta  tout  fans  prendre  congé. 

X 

On  dit  qu'en  lafoict  prochaine 
il  a  fini  fon  trifte  fort } 
Cher  Edwin  ! .. .  rigueur  inhumaine  ! . . . 
Je  veux  l'expier  par  ma  mort. 
Adieu  ,  je  vais  chercher  (a  tombe  j 
Je  veux  la  trouver  aujourd'hui  : 
O  regrets  amers  ! ...  je  fuccombc  . .  • 
Oui ,  c'en  cft  fait ,  mourons  pour  lui. 

X 

Non  ,  non  ,  s'eft  écrié  l'Hermite  , 
En  h  ferrant  entre  fes  bras  . .. 
(  Mais  la  Belle  en  frayeur  s'agite  , 
Le  reconnoît  &  ne  fuit  pas  . . .  ) 
Regarde  moi ,  chère  Angeline , 
Aloi  qui  t'aimai  (I  tendrement  ! 
Vois  l'Amant  qu'une  main  divine 
T'offre  pour  finir  ton  tourment. 
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X 

Nous  fommes  rendus  l'un  à  l'autrej 
Que  l'Amour  nous  dide  fa  loi  : 
Quel  bonlieurfurpafTe  le  nôtre! 
Tu  m'appartiens ,  je  fuis  à  toi. 
Que  ton  ame  fente  la  mienne  j 
Tu  deviens  ma  terre  &  mes  deux  : 
Eft-il  bien  vrai  que  je  te  tienne  j 
Oui ,  j'en  crois  mon  cœur  &  mes  yeux- 

X 

A  nous  chérir  paflbiis  la  vie  i 
Rien  ne  pourra  nous  féparer  j 
N'ayons  jamais  nulle  autre  envie  : 
L'Amour  vient  de  tout  réparer. 
Quand  la  Mort ,  à  qui  rien  n  échappe  î 
Viendra  terminer  tes  beaux  jours  , 
Qu'alors  le  même  trait  me  frappe  , 
Et  nous  rejoigne  pour  toujours. 


S% 
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POÉTIQUES.  129 

*€  •     =?-        - —    '  ' '  "  "Tri» 

ENVOI 

A  M,  le  P  , , , ,  Intendant  de  S  » , ,  »  6v« 

A  01  qui  dans  ta  Cafe^  (n)  champêtre  , 
Cent  fois  plus  qu'Edwin  ,  généreux  , 
Comme  un  ami  daignes  admettre 
Son  Hiftorien  {6)  Defafireux  y 


(j) Petit  Pavillon  ifolé,  à  un  quart  de  lieue  de  SoiflonÇj 
fur  le  chemin  de  Reims ,  prefqu'au  fommet  d'un  coteau, 
qui,  formé  par  là  nature  en  un  vafte  amphithéâtre, 
donne  au  loin  tme  vue  admirable.  M.  le  P.. ..  a  nommé 
cette  retraite  la  Chaumière  ,  parce  qu'en  effet  elle  eft 
couverte  de  chaume.  Cet  agréable  alyie  ,  qui  efl:  devenu 
un  Jardin  rare,  fingulier  j  &  fort  curieux,  lui  fert  de  Mu- 
feum  dans  le  peu  eie  moment  de  loilîr  que  lui  laifie  fes 
travaux  importans. 

{b)  On  affu!  e  que  cette  Hiftôirc  d'Edwin  eft  arrivée  en 
Angleterre  vers  la  fin  du  dernier  Siècle.  On  croit  devoir 
faire  obferver  que  cet  Hermite  volontaire  ,  étant  rentré 
dans  le  monde ,  &  fa  Maitreiïe  ayant  enfin  obtenu  l'aveu 
de  fon  Père ,  leur  mariage  fc  fit  publiquement  &  avec 

I 
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Reçol  ce  fîmple  &  pur  hommage 
Tracé  dans  ton  Boudoir  charmant  : 
Un  autre  auroit  un  beau  langage 
Moi,  je  n'ai  que  le  fentiment. 


pompe ,  ce  qui  eût  été  ridicule  de  détailler  dans  unq  Ro- 
mance. Ils  firent  enfuite  bâtir  un  Château  non  loin  de  cet 
hermitage  pour  ne  jamais  perdre  de  vue  la  fourcc  de  leur 
bonheur. 


jLI  1  [5]  a  li  >ï!  m  (5)1)  i  j 
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A  MADAME  DE  LA  GAR.., 

Mattrejfe  des  Requêtes  ^  &c» 
\  yE  l'Ame  du  fublime  &  tendre  Fenelon  * 

Je  vois  en  vous  une  image  fidelle  ; 
Si  vous  euflîez  vécu  quand  fa  plume  immortelle  ^ 
Sous  le  nom  de  Mentor  embellie  la  raiiba 
Et  fit  aimer  la  fagefTe  éternelle  , 
Il  vous  eut  prife  pour  modelé. 


■5« 
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D'une  jolie  Enfant  de  cinq  ans^ 

JZi  s  p  o  I  R  ,  Amour ,  Douceur ,  tout  eft  détruit  j 
Mais  tout,  hélas  !  doit  ainfi  difparoître  : 
Telle  une  fleur ,  qu'un  beau  jour  a  vu  naître  , 
Brille  un  moment ,  &  tombe  avant  la  nuit. 
Ah  1  calmons-nous ,  cet  Enfant  dans  la  gloire 
Sourit  aux  pleurs  qu'on  donne  à  fa  mémoire. 

*  Madame  de  la  Gar.  .  ejt  petite  Nièce  de  cet  illujîrt 
&  pieux  Archevêque, 
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-^^^^Sië=z =%* 

LE  NOUVEAU  PARADIS  TERRESTRE. 
A  Madame  de""** 

JL/E  rérudit  Abbé  *  de  Saint-Léget 
J'admire  le  {yftême  &  la  do£le  critique  , 
Et  penfe  comme  lui ,  fans  favoir  le  Celtique  ,' 
Que  de  cet  univers  le  Site  a  dû  changer  , 

Parce  que  Dieu  rendit  fon  axe  oblique  : 

Et  c'eft  bien-là  le  moins  funefte  effet 

Que  produifit  notre  premier  forfait. 
Mais  quel  efl  l'ignorant  qui  traite  de  fornettes 

Mon  Commentaire  &  fes  Leçons  ? 

Qu'il  fçache  enfin  que  I'Eden  efl  SoifTons. 

Ah  !  belle  Eglé,  s'il  avoit  mes  lunettes , 
Ou  que  de  votre  voix  il  entendît  les  fons  , 
Il  conviendroit  bien-tôt ,  admettant  mes  raifons,' 

Que  ce  Jardin  célefi:e  efl  où  vous  êtes. 

*  Il  efl  mort  en   176J. 
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A    MA    FEMME, 

Après  une  grande  maladie  que  j* ejfuyai 
en  176}. 

\^vous  idont  je  peiudiois ,  fi  vous  n'étiez  ma  Femme, 
Les  Grâces,  les  Talens ,  &  furtout  les  Vertus , 
Qui  partagez  mes  maux ,  &  m'en  aimez  bien  plus , 
Charlotte ,  *  recevez  ce  tribut  de  ma  flamme. 
Vos  difcours,  votre  exemple  ,  ô  moitié  de  mon  ame  ! 
Me  font  enfin  braver  les  caprices  du  fort  j 

Vos  tendres  foins  m'arrachent  à  la  mort , 
Ec  de  mes  jours  renouvellent  la  tramcv 
Mais  j'entends  s'écrier  ,  l'éloge  eft  un  peu  fort  : 
Ah!  j'en  dirois  bien  plus  fi  vous  n'étiez  ma  Femme* 


*  Charlotte- Alarie-Marguerite  Laurier  ,  née  a  ParL 
^  1734- 


lui 
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C 


* 


A    M.    D  E    M 


Sur  fa   nomination   à    la   Lieutenance 
Générale  de  VOrléanois  ,  en  1764, 

JL  01 ,  qui  du  trille  fein  des  plus  honteux  débris , 
Pour  ta  gloire  &  la  nôtre  as  fçu  tirer  le  Louvre  , 
Par  qui  chaque  moment  l'œil  étonné  découvre 
De  nouvelles  beautés  fous  d'antiques  lambris  ; 
Viens  des  Orléanois  partager  ralégrefTc 
Ils  difent  qu'à  ta  voix  ,  bientôt  leurs  boulevards 
Deviendront  les  rivaux  des  Cités  de  la  Grèce, 
Le  ftjour  du  bon  Goût,  des  Talens  &  des  Arts. 


^ 
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VERS 

A  mettre  fous    le  Bufle  de  S,  A,  S, 
M'  U  Prince  de  C  . .  •  ,  Ùc»  &c, 

OoN  feul  afpedl  décelé  un  rang  fuprcmc  ; 
Son  approche  ravit  notre  admiration  : 

Pour  le  bonheur  de  quelque  Nation, 
Sur  fa  tête  chérie  il  manque  un  Diadème. 

AUTRES 

Mis  fous  le  Portrait  de  M,  VEvéque. 
de  S 

V^UEL  regard  bienfaifant  !  quel  modefte  maintien  .' 
Ce  Portrait  parle ,  il  touche ,  il  accueille ,  il  confole  ■-_ 

Ah  1  je  le  reconnois  :  B !  c'eft  le  tien. 

Mais  le  Peintre  oublia  d'y  tracer  l'Auréole. 


liv 
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AUTRES 

M'u  fous  le  Portrait ,  gravé  ,  de  M,  U 
Marquis  DE  P  U  Y  S  .  . .  .  ,  &C^ 


ruN  Guerrier  Citoyen  tu  ne  vois  que  l'image ,' 
Son  ame  eft  au-deiïîxs  des  efforts  de  cet  Art  j 
Le  mien,  dans  ce  Héros,  digne  d'un  meilleur  âge , 
T'offire  Cincinnatus ,  Paql  Emile  ,  &  Raïard. 


VERS 

Pour  le  Portrait  de  M,  le  Comte  DE 
Raym.  . . .  :,  &c.  Commandant  de  la 
Province  de  l^Angoumois, 

i^ERViR.  fon  Roi ,  l'aimer  &  chérir  la  Patrie  , 
Etre  accefTible,  ferme,  inftruit ,  mais  jufte  &  bonj_ 
Prévenir  fon  devoir  ,  haïr  la  flatterie  , 
Voilà  mieux  qu'au  paftel;,  l'image  de  Raym. . .  ^ 
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'n!  ■■■,  '  —  —}b* 

AUTRES 

Pour  le  Portrait  de  M.  BE  CoR.... , 

&c.  Maréchal  de   Camps  es  Armées 
du  Roi  y  &c, 

j_^\JN  Chevalier  loyal ,  difcret  &  généreux  , 
Dans  Cor on  voit  encor  la  trace  j 

Ami  vif,  Amant  fage  ,  il  rappelle  nos  Preux  j 
Mais  las  !  en  lui  va  s'éteindre  leur  race. 

VERS 

Pour  le  Tableau  de  la  Pucelle  d'Orléans» 

V^UE  la  Vertu  produit  d'effets  fur  l'amc  ! 
De  Jeanne  d'Arc  elle  forme  un  Héros  ; 
Le  vice  feul  engendre  tous  les  maux 
Et  d'un  Héros  fait  fouvent  une  Femme, 


15$  OPUSCULES 

AUTRES 

A  Voccajion  d*un  Bujle  ..... 

V^UE  les  Temps  font  changés  !  ce  n'étoit  qu'aux  vertus 
Qu'on  élevoit  jadis  ces  monumens  de  gloire  ; 
Mais  hélas  1  de  nos  jours ,  au  Temple  da  mémoire 
Le  marbre  ofîre  le  vice  à  nos  regards  confus. 

AUTRES. 

y^  Af.  B  É  Q  u  E  . . . ,  &c.  fur  fa  nomi" 
nation  à  la  Lieutenance  du  Roi  de 
Châtillon  -fur-  Loing, 

Ji  les  Rois  connoiiïbient  la  Vertu  populaire , 
Ils  auroient  pour  féconds  des  hommes  tel  que  toi , 
Anai ,  perfonne  alors  n  éluderoit  la  Loi , 
Et  lage  d'or  bien-tôt  reviendroit  fur  la  terre* 
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É  P  I  T  A  P  H  E 

De  M^'  le  DavVHIH  ymorten  1765. 

I^UE  des  Rois  ce  Tombeau  foit  le  fuprême  livre  } 
Hélas  !  de  nos  aïeux  il  rappelle  l'honneur  : 
Comme  Louis  mourut ,  Souverains  fçachez  vivre  ; 
Cent  Peuples  malheureux  vous  devront  leur  bonheur. 


VERS 

Mis  fous  un  Médaillon  t/'AuGUSTE  , 
dejjlné  diaprés  l'antique  ,  par  M, 
Gravelot  qui  a  bien  voulu  m'en  faire 
préfent ,  en  Février  1771 . 

I  VE  ces  Romains  fi  fiers  voici  le  premier  Maître  j 
L'œil  inftruit  l'apperçoit  fous  dilFérens  afpefts  : 
L'un  préfente  un  tyran  ,  un  fourbe,  un  lâche,  un  traître  , 
L'autre  un  ami  des  Loix ,  des  Arts  &  de  la  Paix, 
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Oftavien  Céfar  ne  devoir  jamais  naître ,  --> . 

Augufte  Oûavien  devoir  vivre  à  jamais. 

Quel  Siècle  heureux  verra  ce  dernier  reparoîrre  ! 

Que  dis-je  ,  allons  à  Vienne ,  &  contemplons  fes  trait«- 


Nota.  Ce  Médaillon ,  qui  vient  cCêtre  gravé,  efi  defiinc 
a  décorer  le  Frontifpice  de  la  féconde  édition  des  Mé- 
moires DE  LA  Cour  d'Auguste  j  en  ^  vol.  revus 
avec  foin  ,  &  qui  paraîtront  dans  h  courant  de  cette  an-- 
née  \Tj\. 


« 


FOÈTIQUES.  X41 

LA  VOIX  DU   PEUPLE. 

xjLvant  que  de  pafler  par  la  noble  Patrie 
Du  bon  &  naïf  Pourceaugnac , 
Pour  venir,  non  loin  de  Bourlac, 
Faire  ici  *  les  efTais  de  mon  arciUerie; 

Je  rencontrai  de  nombreux  Corvéieurs 
Triftement  accoudés  fur  leurs  bêches  pénibles , 
Et  montrant  leur  pain  noir  aux  riches  Voyageurs , 
A  leur  état  cruel ,  hélas  !  trop  infenfibles. 
iFapperçus  la  Mifere  aux  yeux  caves,  horribles, 
S'élancer  fur  le  dos  des  pauvres  Laboureurs  : 
Mais  enfuite  avançant ,  je  vis  cent  Travailleurs 
Applanir  d'un  air  gai  les  routes  des  roontagncs_, 
Chanter ,  rire ,  caufer  entre  eux  ; 
Partageant  des  fruits  favoureux 


A  la  Forge  de  Bonrecueit ,  en  Périgord ,  pr€S  de 
Nomron,  chei  M.  de  la  Pou%c,  en  \-6^, 
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Que  piéfentoient  leurs  fidelles  compagnes. 
J'approche. . .  ah  1  leur  difoit  un  vieillard  vigoureux , 

(  Qui,  du  plein-chant  favoit  plus  que  la  gamme  ) 
Si  par  fois  nous  foufFrons,  c'eft  bien  contre  Tes  vœux  j 

Ec  nous  ferions  toujours  heiureux , 
Si  fon  pouvoir  étoit  auffi  grand  que  fon  ame. 
Dodle ,  modefte,  vrai ,  le  cœur  plein  de  bonté. 

Il  fait  le  bien  autant  qu'il  en  eft  maître  j 
Laborieux,  aftif,  il  voit  l'aurore  naître, 
Er  compte  avant  la  nuit  vingt  a£tes  d'équité. 
De  qui  faites-vous  donc ,  leur  dis-je ,  tant  d'éloges  î  *  *  « 
Ils  nommèrent  Turgot,  llntendant  de  Limoges: 

Ah  î  par  ma  foi ,  je  m'en  étois  douté. 


4»< 
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A    MADAME 

LA    MARQUISE    DE    BOUR ,  &c. 


MORALITE. 

XriE  Hazard  donne  la  beauté, 
Qui  n'eft  qu'une  fleur  pafTagcre  j 
Lui  feul  encor  fait  la  chimère 
D'un  fot ,  de  noblefTc  entête' , 
Et  très-fouvent,  ce  qui  nous  défefpere  j 
Il  fait  auflî  jouir  d'un  fort  profperc 
L'ignorance  &  l'iniprobité. 
Mais  c'eft  la  vertu  qui  nous  donne 
La  douceur ,  l'afïàbilitc , 
La  paix  de  l'ame  avec  régalitc , 
Cette  conftance  ,  enfin,  qui  nous  étonne, 
De  vivre  au  fein  de  la  tranquillité , 
Faifant  le  bien  avec  (implicite 
Sans  envier  &  fans  blâmer  perfonne. 
Où  chercher,  dira-t-on,  ce  prodige  vanté 
Qui  feroit  le  bonheur  de  la  fociété  ? 
Ahi  vous  le  irouyereï  dans  l'aimable  Bours... 


144 
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LE  NOUVEL  AGE  D'OR» 

v^u'est  devenu  cet  heureux  âge  d'or 
Si  bien  dépeint  par  Télégant  Ovide? 
De  la  félicité  l'ame  toujours  avide 
A  fa  moindre  lueur  s'éveille,  prend  l'efTor)' 
Ëc  voudroit  des  vertus  recouvrer  le  tréfor. 
Mais  quels  cris  douloureux  !...  quelle  marche  rapide  !••» 
J'apperçois  tous  les  maux  &  le  crime  homidde. . . . 
Hélas  !  qu  eft  devenu  cet  ancien  âge  d'ôr? 
Ses  beaux  jours  font-ils  donc  un  menfonge  perfide 
Pour  mieux  faire  fentir  notre  infortune  encor  ? 
Non  :  allez  à  Montcheuil,  *  le  bonheur  y  réfidc. 
Et  vous  y  trouverez  le  nouvel  âge  d'or. 


*  Terre  c&nfidérable  ,  -près  de  Nontron  ,  en  Térigord  j 
appartenante  h  Monjieur  de  V^il/ejalet ,  où  régnent  la 
bienfaifance  ,  les  venus  &  les  talens. 
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A  MADAME  DE^LA  G.... 

ALLÉGORIE. 

J_(A  fagcfTe  ,  on  le  Tair,  abaniJonna  la  terre  , 
N'y  rencontrant  plus  lien  qui  ne  blefsât  fes  yeux  y 

Elle  cfpéroit  qu'au  fcjour  du  tonnerre 
Elle  pourroit  fe  trouver  mieux , 

Précifément  ce  fut  tout  le  contraire  : 

Déjà  le  vice  avoit  gagné  les  cieux. 

(  Témoin  Nafon  (..-) ,  fur  le  libertinage , 
Et  des  Dceflcs  &  des  Dieux , 
Dont  il  fait,  en  beau  Vers ,  des  portraits  fcandaleux). 
Si  l'homme,  difoit-elle  ,  cfl:  fouvcnt  fi  peu  fage, 
La  foibleiïe ,  du  moins ,  entra  dans  fon  partage  ; 
Mais  que  Jupiter  même,  au  front  majeftueux. 
Lui ,  qui  doit  des  vertus  donner  l'exemple  heureux,' 
Soit  le  premier  auteur  de  tant  de  brigandage , 


(a)  Ovide  ,  dans  fes  Métamorphofes . 

K 
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Je  ne  faurois  tenir  à  ce  défordre  affreux  j 

Fuyons  rOlympe. . . .  elle  dit....  un  nuage 
Auflîtôt  la  tranfporte  au  château  de  Beauvais  {a)  j 
Et  pour  nous  plaire  davantage, 
Aimable  Garel. . .  elle  emprunta  vos  traits  : 

Vous  aimer  eft  donc  un  hommage 
Qu'a  la  fagefTe  on  vient  rendre  à  jamais. 
Qui  vous  verra  vous  tiendra  ce  langage. 

^        ■  -m 

(  a  )  En  Périgord  ^  à  demi-lieue  de  Monuheuil ,   & 
renfermant  les  mimes  vertus. 
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H  OR  O  S  C  O  P  E 

Du  petit-Fils  de  M.  le  Comte  de  Conan^ 
Baron  de  Monibrun  ,  &c,  né  au  Châ- 
teau de  Cone:^ac ,  en  Périgord^  à  deux 
lieues  de  Nontroti ,  le  zj  Mars  1 769^ 

JL/'uN  Aftre  fortuné  la  bénigne  influence 
Vcrfera  fur  l'enfant  les  dons  les  plus  heureux  j 
L'éclatante  Vénus  [a)  éclaira  fa  naiïïànce , 

Et,  dans  fon  cours  rapide ,  lumineux, 

Elle  éclipfa  tout  afped  dangereux 

Qui  pilt  nuire  à  fa  bienfaifance» 

En  ce  moment ,  Je  contemplois  des  Cieux 

L'ordre  fublime  &  la  magnificence  : 

Portant  alors  un  œil  audacieux 

Vers  ces  Signes  {b)  myflérieux. 
Qui  dufombre  avenir  renferment  la  fcience, 
J'ofai  combiner  leur  puilTance; 

(a)  La  troifteme  Planète. 

(b)  Le  Zodiaque^ 

Kij 


148         OPUSCULES 

Et  par  le  fecours  précieux 

Du  fybillique  Télefcope, 
De  ce  cher  Fils,  l'objet  de  tant  de  vœux, 

J'y  lus  le  brillant  Horolcope 

Que  je  vais  tracer  à  vos  yeux. 
De  i'elprit  &  du  corps  il  acquerra  les  grâces  j 

La  vertu  feule  entrera  dans  fon  cœur  j 
Et  de  fes  partions  exaft  modérateur , 
Il  bravera  du  fort  les  diverfes  difgraces. 
Pour  guide  il  choilîra  la  vérité ,  l'honneur  j 
Pour  confeil  l'équité ,  la  gloire  &  la  valeur. 

Il  haïra  ce  goût  frivole 

Du  perfifflage  fî  vanté  ^ 
Enfant  de  l'ignorance  &  de  la  vanité  j 
Goût ,  dont  tant  d'élégans  ont  ouvert  une  école. 

Et  qui  conduit  à  l'imbécillité. 
Il  fuira  cette  ardeur,  ou  plutôt  cette  rage 

Des  jeux  profcrits  qu  évite  l'homme  fage- 
Et  qui  mènent  fouvent  le  joueur  entêté , 

Du  malheur  à  l'improbité. 

Prudent,  difcret ,  humain ,  affable, 
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Sur  fon  front  fans  nuage  on  verra  la  candeur  j 
Et  quelquefois  une  rougeur  aimable 
Sera  témoin  de  fa  pudeur. 
De  la  Divinité  le  culte  refpeftable 
Formera  (a  première  loi  ; 
Et ,  citoyen  courageux ,  cftimable , 
Ses  jours  feront  enfuite  à  l'Etat,  à  fon  Roi. 
Au  mérite  dans  l'infortune , 
Sans  attendre  qu'on  l'importune , 
Il  donnera  de  généreux  fecours  ; 
Et  la  Sagefle ,  en  ce  tems  peu  commune , 
Filera  conftamnient  le  tiflu  de  fes  jours. 
'Il  chérira  les  arts ,  &  fur-tout  la  Mufique  [a)  j 
(  Malheur  à  qui  l'ignore  ou  qui  ne  l'aime  pas  J. 
L'étude  à  fon  cfprit  offrira  mille  appas, 
Sans  altérer  l'amour  patriotique , 
Et  le  Bonheur  marchera  fur  fes  pas. 
A  fes  Vaflaitx  il  fervîra  de  Père  j 
Jamais  l'accablante  mifere 

(a)  M.  le  Comte  de  Conanjoue  très-bien  de  la  pti* 
Allemands. 

K  ii; 
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Ne  défolera  fon  canton: 
Ec  fa  Famille  antique  [a) ,  en  vertus  fi  féconde, 

Fera  bientôt  les  délices  du  monde. 
En  difperfant  les  fleurs  {b)  de  fon  noble  EcuiTon, 
Avec  tant  de  dons  en  partage , 
Il  fera  digne  de  fon  nom  j 
Eh  !  que  peut-il  defirer  davantage? 


(a)  Voye:^  dans  Morice ,  Bénédiciin  j  fur  la  Bretagne, 
Il  dit  que  Perrot  Conan  (dont  cette  famille  du  Périgord 
tire  clairement  fon  origine ')  combattait  a  Téroûane  en 
1381,  avec  Jean  j  Seigneur  de  Toumemine ,  Chevalier 
Banneret  ;  &  que  la  Maifon  de  Conan  a  produit  un  grand 
nombre  de  Guerriers  illuftres  ,  6'c.  Tome  D,  col.  436,' 
671,960^  1002,  ioi(î,  1068,  1104,  1127,  1148, 
Ï580,   161 6,  &c. 

(b)  Il  y  a  trois  Rofes  dans  leurs  Armes* 
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ENVOI 

A  M,  DE  MONTBRUN,  Fils  de  M.  de 
Conan  ,  &  Père  du  nouveau  né, 

Jafçois  ce  ûmple  &  pur  hommage  , 
Jeune  Montbrun ,  aimable  &  vertueux  ; 
D'un  cœiu-  fenfible  au  beau  ce  tribut  eft  le  gage  : 

Mais  )e  voudrois  qu'il  plûc  aux  yeux 
De  ta  Moitié  {a)  charmante  ,  aufTi  douce  que  fage  j 
Et  que,  pour  remplir  ce  prcfage, 
Ton  fils  un  jour  s'en  fouvint  en  ces  lieux. 
Ce  né  fut  point  en  obfervant  les  cicux, 
Que  j'écrivis  ce  prophétique  ouvrage  j 
Dans  ta  propre  maifon  j'en  ai  trouvé  l'image. 


(a)  Marie-  Hélcne  de  la  Romagcre ,  nicce  de  feu  M. 
l'Evcque  de  Tarbes, 


Kiv 
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VERS 

Sur  la  naijfance  du  fécond  Fils  de  M»  le 
Comte  DE  Fayard  ,  au  Château  des 
Combes  ,  près  de  Cone:^ac  ,  en  Péri" 
gord,  le  3  Juillet  ij6<)» 

X  OUR  varier  fes  longs  plaifîrs,' 
De  Jupiter  la  Cour  brillante  &  lefte 

S'ennuyant  au  féjour  célefte 

De  ne  plus  avoir  de  defirs, 

Pria  le  Maître  du  tonnerre 
De  lui  donner  quelques  jours  de  congé , 
Pour  venir  un  inftant  s'amufer  fur  la  terre  : 

Cela  fut  bientôt  arrangé. 
Prenant  alors  une  humaine  figure," 

Et  fe  chargeant  de  beaacoup  d'or ,' 
L'un  à  cheval ,  l'autre  en  voiture , 

Ils  vinrent  defcendre  d'abordf 

Vers  les  confins  du  Périgord. 

Ils  étoient  dix  de  ce  voyage^ 
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'Ayant  laîfTc  leur  Chef  prefcjue  fciil  dans  lescieux. 
Ali  !  je  crois ,  dit  Lucine ,  entendre  au  voifinage 
De  la  rumeur  &  des  cris  douloureux} 
Pour  d<^but  faifons  des  heureux. 
Le  bruit  redouble. ...  au  travers  du  feuillage 
Je  vois  un  antique  château  j 
J'y  vais  feule  ,  attendez,  demeurez  fous  ce  hêtre  : 
Elle  arrive. . . .  O  bonheur!  elle  trouve  un  berceau 

Parc  pour  l'Enfant  qui  va  naître. 
La  Déeflc  à  l'inftant  le  reçoit  dans  fes  bras , 
L'embraflTe  &  le  porte  à  fou  Père, 
Après  avoir  fortifié  la  Mère 
Par  un  baume  divin  qu'on  n'a  point  ici  bas. 

Mes  Compagnons ,  reprit  Lucine , 
Dans  votre  parc  m'attendent  à  l'écart  j 
Nous  fommes  étrangers ,  &  nous  pofledons  l'art 
De  douer  les  enfans.. . .  Sur  votre  bonne  mine 
Je  me  fais  un  honneur  de  les  bien  recevoir, 
Dit  le  Seigneur  du  lieu  ;  d'ailleurs,  c'eft  un  devoir. 
II  court  foudainVers  la  troupe  divine; 
"  Elle  entre. . . .  Une  fuave  odeur 
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Parfume  en  un  moment ,  le  falon  &  la  chambré | 
Jamais  la  gomme  arabique  ni  l'ambre , 
Ne  produifit  de  fi  douce  vapeur. 
Chaque  Dieu ,  tour-  à-tour  apporte  fes  offrandes  \ 
Écartant  du  berceau  les  douleurs,  les  ennuis  j 
Flore  l'entoure  de  guirlandes. 
Et  Pomone  y  fufpend  des  fruits. 
Mars  donne  à  cet  enfant  un  large  cimeterre, 
Vénus  3  de  fon  corfet ,  dénouant  un  cardon  , 
Façonne  un  galant  ceinturon; 
Et  le.  defpote  de  Cythèrc 
De  deux  flèches  lui  fait  un  don.; 
Minerve  dit ,  moi  je  fais  mon  affaire 
De  former  en  tems  fa  raifonj 
Et  Pallas  l'inflruira  du  grand  art  de  la  guerre  : 
Plutus ,  tout  efTouflé ,  leur  dit ,  pour  toujours  plaire 
Sur  mes  tréfors  je  lui  concède  un  Bon. 

Quant  à  moi,  reprit  Apollon, 
Je  lui  réferve  un  meilleur  appanage: 
La  fanté,  le  bonheur,  la  fenfibilité, 

Le  goût  des  arts ,  l'humanité  j  ♦ 
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Femme  douce,  joliç  &  ^^gc, 
Qui  fera  de  fa  mère  un  portrait  non  flatte  : 
(  Sa  mère  à  lui,  du  pcre  une  vivante  image)  , 
Voilà  ce  que  j'ai  vu  dans  l'ordre  du  dcftin. 
Pour  un  cadet  Périgordin , 
Je  crois  que  c'eft  un  alTcz  beau  partage. 
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ENVOI 

j4  Madame   DE  FaYARD,   &Cm 

VSUE  les  brillaiis  accords  des  flûtes,  des  clairons. 

Se  mêlent  aux  éclats  du  fiftre  ; 
Qu'ils  fafTent  retentir  ces  montucux  cantons,' 

En  éloignant  tout  préfage  flniftre 
Du  plus  foxtuné  des  Poupons. 

Quoi  !  vous  !  ComtclTe  !  &  nièce  d'un  Miniftre  * 
Dont  l'objet  rare  eft  feul  notre  profpérité , 

Quoi  !  cet  enfant  par  vous-même  allaite 
Recevra  ce  bienfait  aux  autres  préférable  ? 
Qu'il  eft  grand  de  braver  un  ufàge  cruel  ! 

Ofons  le  dire ,  ufàge  criminel. 
La  femme  vertueufe  eft  feule  refpeftable; 
La  mère  qui  nourrit  eft  feule  véritable  : 
Vous  les  réuniiïez ,  je  vous  dois  un  Autel. 

*  M.  Bénin. 


\ 


POÉTIQUES.  157 

FÊTES 

Qui  dévoient  être  données  à  Nantes  ,  à 
Voccaflon  de  M.  le  Maréchal  Duc  DE 
Richelieu  ,  que  l'on  attendait  dans 
tette  Ville,  pendant  les  Etats  de  1^60  y 
&  qui  ne  put  y  venir  par  des  circonjlan- 
ces  imprévues, 

PROLOGUE    * 

Pour  la  Troupe  de  Rosimond. 

La.  Troupe  eji  rajf emblée  fur  le  Théâtre  au  mo- 
ment qu'on  levé  la  toile.  Les  Comédiens  font 
placés  3  comme  dans  une  répétition  générale 
d'un  grand  Speclacle.  Les  uns  forment  des 
groupes  avec  les  Acirices  ;  les  autres  s'exer- 
cent dans  le  fond  à  pajfer  des  entrechats. 

*  Les  rôles  avoient  été  diftribués ,  &:  l'on  en  avoit 
inême  déjà  foi:  la  répétition. 
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SCENE  PREMIERE. 

CAMÉLI  ,  GARNIER  ,  GOURVILLE , 
RESTIER,  CORBIN,  REY,* 
BOURDAIS. 

CAMÉLI. 

J1.N  vérité ,  Mefîîeurs ,  on  ne  s'entend  pas. 
Silence  un  moment,  je  vous  priej  n'avez- 
vous  pas  tout  le  tems  de  pafler  des  entiechats 
dans  la  matinée? ...  Je  vous  ai  fait  prier  dé 
vous  trouver  ici  une  heure  avant  le  Spectacle 
pour  un  objet  intérelTant ,  &z  je  fuis  fort  aife 
de  vous  voir  prefque  tous  rafTemblés.  Voici 
le  point.  Le  Directeur  m'a  chargé  de  faire  un 
divertiiïement  pour  tâcher  d'amufer  le  Héros 
qui  doit  honorer  nos  jeux  de  fa  préfence. 

GARNIER. 

La  commiiTion  eft  délicate. 

*  Maure  de  Ballet.  On  a  fait  enforte  ,  autant  qu'il  a 
été  polîiblc ,  de  confeiver  à  chaque  Adeur  fon  propre 
caraftere» 
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C  A  M  É  L  I. 

Je  le  fais  :  voilà  prccifément  poiùquoi  je 
vous  ai  prie  de  vous  trouver  ici.  Je  voudrois 
favoir  vos  fentimerrs  fur  le  Prologue  que  j'ai 
efquilfc. 

R  E  S  T  I  E  R. 

Mon  fentiment  ? . . .  owit  le  dira.  Ecoute 
donc ,  notre  féal  ^  depuis  quand  te  meles-tu 
de  compofer  des  Prologues? ...  Le  tien,  fan^ 
doute  ,  eft  en  Profe  j  &  fi  cela  te  fais  plaifir  , 
je  le  verfifierai. ... 

C  A  M  É  L  I. 

Il  eft  bien  queftion  de  plaifanter!  Il  s'agir 
de  réunir  nos  efforts  pour  plaire.  Je  connois 
mon  peu  de  talens  j  mais  j'ai  beaucoup  de  zèle  : 
il  pourra  peut-être  y  fuppléer. 

G  A  R  N  I  E  R. 

Ton  zèle  eft  louable ,  aflurcment.  Mais 
tout  le  zèle  polîible  ne  fuffît  pas.  S'il  ne  fal- 
loit  qu'un  divertifTemcnt  ordinaire  ,  ou  que 
réjouir  un  Seigneur  de  Parûilfe  qui  fe  croit 
un  Etre  merveilleux  ,  un  petit  Potentat  dans 
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fon  antique  donjon  flanqué  de  tourelles  ,  rien 
ne  feroit  plus  aifé.  Quelques  couplets  de  Ré- 
minifcence ,  ou  quelques  tirades  de  nos  rôles, 
avec  de  légers  changemens  adaptés  au  fujet , 
feroient  toute  l'affaire  j  Se  la  Fête,  à-peu-près 
femblable  à  celle  de  l'Impromptu  de  Campa- 
gne, ne  coûteroit  pas  une  heure  de  travaiL 

C  O  R  B  1  N. 

Il  a  raifon.  Vous  n'avez  certainement  pas 
fenti  toute  la  difficulté  de  l'entreprife  ,  où 
vous  connoifTez  peu  le  Héros  que  vous  vou- 
lez célébrer.  -   . 

Pour  chanter  un  Achille  j  il  faut  être  un  Homère  ; 
Et  pour  chanter  Armand,  il  faut  être  Voltaire. 

R  E  S  T  î  E  R. 

Comment  diable  ! . . .  Corbin  rime  ? . . .  c'eft 

une  rage Je  crois  qu'elle  me  gagne. . .  Je 

me  fens  une  démangeaifon. . .  fuffit ,  j'aurai 
peut-être  mon  tour.... 

C  A  M  É  L  I. 

Eh  :  finis  donc!  .r. 

RESTIER. 
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R  E  S  T  I  E  R. 

Je  ne  ris  paibleii  point —  11  me  vient  une 
idée. . .  je  te  la  commun iqiitnai  tantôt. 

C  O  R  B  1  N        {à  Cameli.  ) 

Oui  ;  je  le  répète  :  votre  entreprife  eft  dif- 
ficile. Car  enfin  ,  c'eft  l'éloge  du  Protecteur 
Aqs  Arts  ,  du  Libérateur  de  Gênes,  du  Vain- 
queur de  Mahon  ,  que  vous  voulez  entrepren- 
dre ;  c'cft  réloge  de  tous  les  talcns,  de  tous 
Us  goûts. ... 

G  A  R  N  I  E  R. 

La  réunion  de  ctsi  objets  fenible  en  effet 
ctre  Tappanage  des  héritiers  de  ce  génie  puif- 
fant  qui ,  en  France,  étendit  la  gloire  des  Let- 
tres, &c  qui  enfin.... 

C  O  R  B  1  N. 

Il  eft  bon  de  vous  dire  que  j'ai  eu  quelque- 
fois l'honneur  de  l'approcher  -,  &:  que  même 
j'ai  eu  celui  de  le  voir  à  Fontenoi. 

B  O  U  R  D  A  I  S. 

Vous  étiez  à  Fontenoi ,  vous  ? 

L 
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GOURVILLE. 

Vraiment  à  Fontenoi  ?  à  la  bataille  ? 

C  O  R  B  I  N. 

Avant  que  de  me  ranger  fous  les  étendards 
de  Thalie  ,  j'y  fervois  fous  ceux  d'Efculape. . , 

R  E  S  T  I  E  R       {.à  un  cama- 
rade ,  à  demi-voix. } 

Et  fon  arme  ofFenfîve  étok  un  biftouti. 

CORBIN       {continuant.) 

Là  ,  je  vis  ce  Héros ,  de  concert  avec  le 
grand  Lovendhal  ,  donner  &  exécuter  cet 
avis  audacieux  de  falutaire  qui  nous  valut  la 
victoire  &  la  conquête  de  la  Flandre. 

C  A  M  É  L  I. 

Je  conçois  à  merveille  tout  ce  que  vous  me 
dites.  Je  ne  prétends  pas  à  l'honneur  de  le  bien 
Iguer  j  je  fuis  trop  au-deiTous  de  cet  éloge  : 
d'ailleurs ,  un  panégyrique  de  ma  façon  le  tou- 
cheroit  peu.  Je  ne  voudrois  qu'être  aflez  heu- 
reux pour  pouvoir  l'amufer  un  moment.  Nous 
ne  devons  pas  nous  propofer  d'autre  but.    ~ 


POETIQUES.  xG\ 

R  E  Y. 

J'admire  vos  débats.  Il  n'eft  pas  queftioit 
de  ce  qu'il  faiidroit  faire,  mais  d'examiner  ce 
quieft  tait.  V^ oyons ,  Se  nous  jugerons...  (  Aux 
Actrices.  )  Mademoifelle  Monrofe ,  favez-vous 
votre  rôle  ?  Et  vous  ,  ma  femme  ,  favez-vous 
aulTi  le  vôtre? 


==iSîfc= 


SCENE    IL 

Les mcmcs Acteurs.      A/'"'  MONROSE^, 
M^'  C  A  M  É  L  I ,  M""  R  E  Y. 

M^^'  M  O  N  R  O  S  E. 

V^OMMENT  voulez-vous  quc  je  le  fâche?  o\\ 
ne  me  l'a  donné  qu'hier  au  foir. 

M"*;  R  E  Y. 
Et  à  moi  auflî. 

R  E  S  T  I  E  R     (  bas  à  un  camarade.  ) 

Et  encore  ,  ces  Dames  ent  peut-être  foupc 
en  ville  ? 

Lij 
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Pour  moi  je  fais  le  mien  ,  car  il  n'eft  pas 
long. 

G  A  R  N  1  £  R      (bas  à  Refiler.) 

Tant  mieux  j  il  faudroit  que  le  Prologue 
fiit  de  même  :  il  n'ennuyeroit  pas.  Je  ne  fais, 
mais  je  n'en  ai  pas  une  grande  opinion. 

RE  Y. 

Eh  !  commençons ,  de  grâce  ! . .  , 

C  A  M  É  L  I     (  ouvrant  fon  cahier.) 

Je  fuis  à  vous. . . .  Commencez. . . .  fur-tout 
point  de  complimens.  Il  s'agit  de  corriger 
&  non  d'applaudir. 

G  A  R  N I  E  R. 

Ne   fois   point  inquiet  à  cet  égard,  mon 

ami  ,  on  te  jugera  à  la  rigueur.  C'eft  l'ufage. 

Ce  fera  bien  pis ,  fi  tu  as  la  folie  de  te  faire 

imprimer. 

R  E  S  T  I  E  R. 

Attendez  un  moment Donnez-nous  des 

fîeges. ...  Je  voudrois  au  moins   écouter  à 
mon  aife ,  ôc  juger  de  même. 


POÉTIQUES.  165 

GOURVILLE. 

Et  moi  auiri.  [à  Carnéli).  Cela  fera-t-il  d'une 
certaine  crendue?  nous  faudra-t-il  des  déco- 
rations ,  des  habits  nouveaux  ?  il  ne  faut  rien 
épargner  au  moins.  C'eft  une  bonne  fortune 
pour  nous ,  5c  cela  n'arrive  pas  tous  les  jours. 
Quel  efl:  votre  fujet  ?  car  j'aime  les  divertiire- 
mens ,  moi. 

B  O  U  R  D  A  I  S. 

Oh  ça  ,  camarade  ,  du  gai ,  du  joyeux  ,  du 
bouffon  mcme.  Point  de  fadeur,  point  de  mé> 
lancolique  ;  je  hais  le  larmoyant  à  la  mort.... 
Y  aura-t-il  un  Crifpin  ?  un  Baron  du  Poitou  ?...  * 
je  ne  m'en  tire  pas  mal.... 

R  E  Y. 

Nous  ne  finirons  d'aujourd'hui.  Il  eft  bien 
fingulier  qu'on  ne  puille  jamais  faire  une  ré- 
pétition en  règle  :  il  y  a  toujours  des  mais , 
des  fi 


*   Voyez  {'Homme  fingulier  de  Deftouches,  qu'où 
avoic  joué  trois  fois  à  Naiaces. 

Liij 
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CAMÉLI     {à  Gourville.) 

Non ,  non  j  cent  fois  non  :  il  ne  faut  point 
d'habits  nouveaux  ;  &  je  ferai  le  plus  court 
qu'il  me  fera  polîible [A  Rey.  )  Mon  Pro- 
logue n'eft  autre  chofe  qu'une  forte  de  que- 
relle d'émulation  entre  Melpomene,  Thalie, 
Terpiicore  &  l'Amour ,  qui  fe  difputent  l'honr 
neur  d'amufer  nocre  Héros. 

GOURVILLE. 

Ah  !  mon  pauvre  ami ,  que  cela  eft  vieux  Se 
ufé  1  des  Mufes  ,  des  Grâces  ,  des  Ris  &  des 
Amours  i  (  bas  à  Bourdais.)  Il  n'y  manque  plus 
que  les  Heures ,  Vénus  &  les  Plaiflrs.  (Haut.) 
N'y  faites-vous  pas  aulli  paroître  la  Gloire  ? 

C  A  M  É  L  L 

Vas ,  mon  cher,  tu  déraifonnes  j  notre  Hé- 
ros a-î-il  jamais  marché  fans  elle  ? 

REY. 

Si  vous  ne  commencez ,  Mefdames  ,  nous 
n'aurons  pas  le  tems  d'achever.  (  Il  tire  fa 
montre.  )  îl  eft  déjà  cinq  heures.  Le  monde  ne 
tardera  pas  à  venir. 
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C  A  M  É  L  ï     (  regardant  f on  cahier.  ) 

J'y  fuis;...  partez 

(Madame  Rey  fe  retire  dans  la  coulijfe pour 
attendre  le  moment  de  fa  Scène.  ) 

SCENE    III. 

Les  mêmes  Acteurs.      MELPOMENEC^;, 
T  H  A  L  I  E  (b). 

T  H  A  L  I  E      (à  Melpomene.  ) 
Jl  OURQUOI  fuivre  mes  pas  ?...  votre  entreprife  cft  vainc  ; 
Nous  ne  ferons  Jamais  d'accord. 
Quel  objet  ici  vous  amené  ? 
Je  vous  le  redis  Melpomene  j 
Oui ,  vous  m'ennuyez  à  la  mort. 

MELPOMENE. 

Le  compliment  eft  agréable  l 


(a)  M'"^  Monrofe. 

(b)  M""  Caméli. 


L  iv 
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T  H  A  L  I  E. 

Mais  du  moins  11  eft  eftimabic. 
Car  il  eft  fraiic  : 

GARNIER       (àCaméli.) 

Ce  début  eft  bien  foible,  mon  ami:  il  n'eft 

pas  d'ailleurs  d'un  ton  aflez  élevé.  Songez  donc 
que  ce  font  des  Mufes  que  vous  introdui- 
rez fur  la  Scène. 

R  E  Y. 

Voyons  le  fond  des  chofes  \  Se ,  dans  ce 
moment-ci ,  ne  nous  arrêtons  pas  aux  expref- 
ûons  :  nous  aurons  toujours  le  tems  de  corri- 
ger des  mots.        ,  ^ 

GOURVÏLLE. 

Cela  eft  vrai  j  c'eft  le  fond  de  la  chofe 
qu'il  faut  chercher  :  je  ne  m'arrête  pas  aux 
minuties ,  moi. 

C  A  M  É  L  I      (à  M'^''  Monrofe.  ) 

Pourfuivez. . .  (  Ilfouffle.  )  Vous  avez  très- 
grand  tort. 
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MELPOMENE     (à  Thdïc ) 

Vous  avez  trcs-grand  torr. 
Je  fais  cous  vos  projets:  je  veux  vous  être  utile, 
Thalie ,  &  partager  vos  foins. 
Vous  ne  feriez  fans  moi  que  du  futile  : 
Bien  mieux  que  vous  je  connois  vos  befoins. 
Je  fais  ce  qu'ici  l'on  apprête 
Au  Héros  ,  l'objet  de  nos  voeux  : 
Il  faut,  ma  focur ,  avoir  perdu  la  tête 
Pour  croire  que  fans  moi,  vous  fafïîcz  une  fête 
Qui  fût  fupportablc  à  fes  yeux. 

THALIE. 

Votre  genre ,  vraiment ,  eft  tout-à-fait  joyeux  ! 

Perdu  la  tête  ! ...  Ah  !  la  vôtre  eft  fort  fagc  ! 
En  vérité,  ma  fœur,  quand  j'y  penfe,  j'enrage 

De  vous  entendre  radoter. 

La  belle  fête  à  préfenter , 
Que  d'offrir  des  poignards,  d'innocentes  victimes, 
Des  chaînes,  des  li£leuis,  des  remords  &  des  crimes; 
Des  fureurs,  des  combats ,  de  funeftes  récits  ; 
Des  enfens  éperdus,  des  larmes  &  des  crisj 
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Des  oracles  affreux  ,  &  des  fonges  futtébres  \ 

Des  fujecs  opprimés  par  des  tyrans  célèbres  j 

Des  {peftres,  des  tombeaux ,  &  des  coupes  de  fang.  ',\^ 

En  effet,  ce  fpeftacle  efl  fort  réjouifTant! 

Lorfque  les  Nymphes  de  la  Loire 
S'empreiïent,  fur  ces  bords  charmans. 
Par  des  daiifes  &  par  des  diarws , 
A  venir  célébrer  la  gloire 
De  ce  Héros,  dont  la  Viâioire, 
Les  Grâces ,  les  Plaifirs ,  l'Amour , 
Compofent  la  brillante  Cour  : 
Et  lorfqu'enfîn  ,  pour  calmer  leurs  alarmes^ 
Elles  viennent ,  dans  ce  féjour  , 
Partager  &  goûter  les  charmes 
De  l'amufer  &  le  voir  tour-à-tour  j 
Seule  ici  vous  voulez  faire  verfer  des  larmes? 
C'eft  une  extravagance. 

MELPOMENE. 

On  charge  les  portraits: 
Vous  peignez  mal  la  Tragédie. 
Si  je  défîgurois  ainfi  la  Comédie, 

Eh!  pourroit-on  les  connoîtreà  nos  traifsî 
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Le  dirai-jc  ? . . .  fouvent ,  pour  exciter  .<  rire , 

Vous  alarmez  la  pudeur  ; 

Ou  vous  révoltez  le  coeur 

Par  le  fiel  de  la  fatyre. 
Vous  defcendez  ati  bouffon  quelquefois, 
Pour  émouvoir  le  fhipide  vulgaire  ; 
Quand  aux  gens  éclairés  vous  voulez  enfin  plaire , 
Vous  empruntez  mes  geftes  &  ma  voix. 

Apprenez  que  la  Tragédie 
Eft ,  &  fera  toujours,  en  dépit  de  l'envie , 
L'école  des  Héros,  des  Minières,  des  Rois* 

Elle  enfeigne  la  bienfaifance , 
L'amour  dé  la  )uftice ,  &  fur-tout  la  clcmcnCe. 
Elle  apprend  à  fcrvir  fon  Maître,  Ton  Pays , 
Sa  Maîtrefle  ,  les  Dieux  ,  même  fes  Ennemis. 
Voilà  fes  traits,  ma  fœur ,  &  les  fculs  dignes  d'elle. 

T  H  A  L  I  E. 

Qu'eû-il  befoin  d'exemple  à  qui  fert  de  modèle? 

En  rappellant  ces  traits ,  vous  peignez  mon  Héros. 
Mais  après  les  plus  grands  travaux. 
De  l'aveu  même  de  la  Gloire , 
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II  eft  permis  de  goûter  le  repos , 
Et  d'attacher  les  myrtes  de  Paphos 

Aux  palmes  de  laviftoirej 
Je  le  répète,  &  cet  honneur  m'eft  dû: 
Il  s'agit  aujourd'hui  d'amufer ,  non  d'inftruire. 

^■<V-- 


SCENE    IV. 

Les  mêmes  Acteurs,     TERPSICORE. 
T  H  A  L  I  E. 

J-VIais  que  veut  Terpficore  ?  &  que  vient-elle  dire? 

TERPSICORE. 

Bien,  Mefdames,  fort  bien  j  car  j'ai  tout  entendu: 
J'étois  avec  Euterpe  en  ce  prochain  bocage 

Où  nous  avons  trouvé  l'Amour. 
II  fait,  ainfî  que  moi,  vos  débats  fur  l'hommage 
Que  vous  voulez  rendre  en  ce  jour. 
Il  faut  auflî  que  je  parle  à  mon  tour  : 
Vous  prétendez  avoir  la  préférence? 
Et  faire  un  divertiflement 
Sans  la  Mufique  &  fans  la  Danfe  ? 
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Cela  fcroit  fort  beau,  vraiment. 
Allez,  vous  n'êtes  que  deux  folles; 
Et  vous  pouvez  partir  pour  le  facré  vallon  : 
Je  veux  feule  amufer  le  Vainqueur  de  Malion  ; 
Et  mon  talent  remplira  tous  vos  rôles. 
Voulez-vous  qu'ici  franchement 
Je  vous  difc  mon  fentiment? 
Vos  deux  arts  font  bornés ,  &  fils  de  l'impofture, 
Cent  peuples  n'y  comprennent  rien: 
Tous  les  arts  à  la  fois  embelliflent  le  mien; 
Et  mes  pas  font  fentis  de  toute  la  nature. 

Mais  je  crois  voir  Euterpe  avec  l'Amour. 
•il  I  — ^;>==  > 

SCENE    V. 

Les  mêmes  Acteurs.      EUTERPE  (a)  , 
L'AMO  UR   [b). 
L'A  M  O  U  R. 

J  E  viens  exprès  dans  ce  féjour 
Pour  terminer  votre  querelle; 

(a)  Rôle  muet. 
(b)  Le  petit  Rey, 
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Je  la  comiois,  j'approuve  votre  zelej 
Ec  je  m'unis  à  vous  pour  célébrer  ce  jour. 

Par  le  pouvoir  que  le  deftin  me  domie. 
Joignez  vos  talens  enchanteurs  ; 
Savantes  Mufes ,  je  l'ordonne. 
Melpomenc  ,  aujourd'hui  renfermez  tous  vos  pleurs: 

Un  autre  jour  offrez  aux  Spectateurs 
D'illuftres  malheureux  les  touchantes  difgraccs. 
Euterpe,  choififTez  les  fons  les  plus  flatteurs. 
Accompagnez  les  chants  des  Nymphes  &  des  Grâces: 

(  A  Terpficore.  ) 
Pour  vous ,  dont  les  plaifirs  fuivent  toujours  les  traces," 
Déployez  de  votre  art  les  attraits  fédudeurs. 
Thalie,  à  ce  Héros,  comblé  de  mes  faveurs, 
De  tout  original  offrira  les  grimaces  j 

Et  des  jaloux  les  rifibles  douleurs: 

Pour  moi  je  vais  lui  foumettre  les  coeurs. 
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SCEJSJE  VI  ET  DERNIERE. 

Les  mêmes  Achurs. 
GOURVILLE. 

i  AS  mal:  il  y  a  quelques  bonnes  chofes  dans 

ce  canevas. 

R  E  S  T  I  E  R. 

Cela  n'eft  pas  trop  mauvais. 
B  O  U  R  D  A  1  S. 

Il  n'y  a  rien  pour  moi  U  dedans. 

GARNIER      (àCaméll) 

Je  fuis  aiïez  content  de  quelques  tirades. 
Mais  vous  ctes  inégal ,  dccoufu  j  je  fens  bien 
que  vous  avez  été  prefTé  :  *  mais  li  vous  voulez 
que  je  vous  parle  vrai ,  à  votre  place,  je  fup- 
primerois  ce  Prologue  j  &:  nous  nous  borne- 
rions a  un  (impie  compliment.  Nous  en  avons 
trente  dans  le  magafin  :  en  choififTant  le  moins 
mauvais ,  nous  pourrions  le  retourner  de  fa- 
çon à  ne  pas  déplaire.  Ce  n'efl:  pas  qu'au  fond , 
je  ne  voululTe  avoir  fait  cette  bagatelle;  je  te 

^  Tout  cela  fut  arrangé  en  quarante-huit  hiures  ,  ainfi 
que  U  Ballet  6"  U  Concert  fuivant. 


\-lG         OPUSCULES 

rends  juftice  j  je  ne  te  foupçonnois  pas  Poëte. 
Tu  n'as  pas  néanmoins  exadtement  rempli  les 
vues  de  norre  Diredeur.  Il  te  reftoit  à  pein- 
dre encore  d'autres  objets  :  c'étoit  un  champ 
nouveau  ,  fertile  ,  vafte  ,  inépuifable. . . . 

C  A  M  É  L  I. 

Mais  donnez-vous  le  tems  :  mon  Prologue 
n'eft  qu'ébauché  :  voici  ce  que  je  voulois  y 
joindre.  Je  vais  vous  le  lire. . . . 

C  O  R  B  I  N. 

Cela  n'eft  pas  nécelTaire  à  préfent.  Nous  le 

verrons  demain.  Sachons  ce  que  /?fy  penfe  de 

cette  idée. 

R  E  Y. 

Voici  mon  fentiment.  On  doit  favoir  gré 
à  Camélï  de  i^^  efforts^  &  quoique,  entre 
nous,  le  ton  de  ce  Prologue  foit  un  peu  fu- 
ranné,  il  pourroitpalTer  faute  de  mieux.  Je  li- 
fois  Voltaire  hier  au  foir. Ses  Œuvres,  comme 
on  le  fait ,  font  une  fource  intarilTable  de  fu- 
jets  de  tout  genre  :  aufli  y  ai-je  trouvé  un  di- 
verciirement  prefque  fait  :  un  fond  de  ballet 

admirable 
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atlmiiable Le  voici.  (Il  tïrt  un  volume  de 

Jj. poche ^  (S*  Ht.) 

»  Je  In  verrai ,  cette  Statue 

»  Que  Gcne  élcvc ,  jultcmcnt , 

»  Au  Héros  qui  l'a  défendue. 

»  Votre  grand  Oncle,  moins  brillant, 

»  Vit  fa  gloire  moins  étendue  j 

»  Il  fcroit  jaloux  à  la  vue 

))  De  cet  unique  monument. 


»  Votre  gloire  augmente  avec  la"''?, 
»  Elle  embellira  tous  vos  jours  ; 
»  Et  vous  faurcz  régner  toujours 
»  Par  i'efprit  &  par  le  courage. 

»  Les  traits  de  ce  Richelieu  vainqueur . 
»  Du  Héros,  foutien  de  nos  armes j 
»  Ceux  du  Pc rc  ,  du  Défenfeur 
»  D'ime  République  en  alarmes  j 
»  Ceux  de  Richelieu,  fon  venîreur, 
»>  Pour  ces  Peuples  ont  mille  charmes. 

M 
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•    il 

n  Après  ce  jour  de  Fontenoi , 
»  Ov\  couvert  de  fang  &  de  poudre, 
»  On  vous  vie  ramener  la  foudre 
»  Et  la  vidloire  à  votre  Roi. . . . 


Lt  cetera  j  &  cetera. ... 
Vous  voyez  bien  ,  mon  cher ,  que  voila  le 
fond  d'un  fujec  neuf,  unique  ,  grand  j  en  un 
mot ,  propre  à  la  chofe.  Je  veux  bien  m'en 
charger  j  mais  je  ne  vous  répondrai  pas  du 
fuccès.  Au  moyen  de  cette  tournure  ,  nous 
ferons  un  éloge  délicat ,  ^c  nous  épargnerons 
la  modeftie  du  Héros  de  la  fête.  On  pourra 
nommer  ce  divertilTement   le  Ballet  de 

LA  ReCONNOISSANCE  j  FÊTE    GÉNOISE, 

C  A  M  É  L  I. 

Je  vous  avoue  que  je  trouve  cette  idée  très- 
agréable  ,  &  tout  -  à  -  fait  ingénieufe.  Qu'en 
penfez-vous ,  Meilleurs  ? 

CORBIN ,  GOURVILLE ,  GARNIER. 

Elle  efc  excellente. 
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B  O  U  R  D  A  I  S. 

Je  veux  y  tîanfer  6^  y  chanter. 

C  A  M  É  L  I. 

Tenons-nous-en  à  ce  dernier  Programme. 
Voilà  qui  eft  fait.  (  Il  déchire  fon  cahier.)  Il  ne 
fera  plus  queftion  de  Prologue.  (AuxAclrkes.) 
Je  fuis  bien  Fâche,  Mefdames,  d'avoir  charge 
votre  mémoire  de  vers  li  médiocres.  Ce  qui 
me  confole  ,  c'efl:  qu'il  ne  vous  fera  pas  diffi- 
cile de  les  oublier.  Allons  nous  préparer  pour 
la  Pièce.  (A  Rey.)  Nous  comptons  tous  fur 
vos  foins  &  fur  votre  intellieence. 


Miî 
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BALLET 

DE    LA    RECONNOISSANCE. 

FÊTE     GENOISE. 

L'élévation  de  la  Statue  pédeftre  de  M.  le 
Maréchal  de  Richelieu,  dans  le  Sénat  de  Gê- 
nes (a) ,  ert  une  des  brillantes  époques  de  fa 
vie.  On  a  cru  devoir  choiiîr  ce  trait  pour  en 
former  le  divertiirement  annoncé  dans  le 
Prologue. 

PREMIERE     ENTRÉE. 

Le  Théâtre  repréfeme  VAttelïer  d'un  Sculpteur 
qui  donne  les  derniers  coups  de  clfeau  à  la. 
Statue  du  Maréchal.  On  appercoit  quatre 
Elevés  qui  s* appliquent  au  de^ui. 

>l     I  I  '    "  ■  Il     lill     — ^— ■  «IIID 

(a)  En  1749. 
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ARIETTE. 

(  La  Fortune  fe  prî fente  ,  6V".  ) 

LE    SCULPTEUR    {a). 

XN  ON ,  jamais  plus  bel  ouvrage 

Ne  fortira  de  ma  main  j 

De  grâces  quel  affcmblage! 

Quelle  force  de  deflîn  ! 

Approchez  ici ,  jcunefTc  ;  (  aux  Elevés  ) 

A  cet  air  plein  de  noblefTe, 

De  grandeur  &  de  fincffe , 

Qui  ne  connoît  Richelieu? 

Je  crois  avoir  fait  un  Diel^.► 

Regardez  la  draperie. 
L'attitude  bien  choilîe  , 
Et  cette  tcte  finie  j 
Non  ,  non  j  jimais  mon  cifeair 
N'a  produit  rien  de  iî  beau. 
La  gloire  eft  mon  feul  falaire  j 
Et  l'univers,  je  lerpére 
M'applaudira. . . . 


Ah!  ah!  ah.', 
(a)  iVI.  Bjurduis, 


Miij 
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On  m'admirera; 

On  me  montrera  : 

.  r 
Chacun  dira 

Le  voilà,  &c. 

Quel  plaifîr  ce  fera ,  Sec. 

La  gloire  eft  mon  feul  falairej 

Je  l'efpére , 

On  claquera; 

Ah  !  ah  !  ah  I . . . 

Chacun  dira 

Le  voilà,  &c. 

Les  Elevés  danfent. 

DEUXIEME    ENTRÉE. 

Un  noble   Génois  vient  précipitamment  dans 

VAttelier. 

■LE    GÉNOIS.    * 

(  De  tous  les  Capucins  du  monde.  ) 

L/'uN  peuple  qui  s'impatiente, 

Remplirez-vous  bientôt  l'attente? 

>■      '    ■  I        III —— ^i^i^^ 

*  M.  Bredou. 
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U  fuit  mes  pas  avec  aiJciir , 
Pour  voir  &c  placer  la  Statue 
Du  Héros  fon  Libérateur. 
LE    SCULPTEUR. 

(  Fin  du  même  air.  ) 
Elle  paroît  à  votre  vue. 

LE    GÉNOIS. 
(  Sur  un   air  nouveau.  ) 

Vxui ,  c'cft  lui  :  cet  air 

Tendre  &  fier, 
M'en  iinpofc  Se  m'enchante. 

Ta  main  brillante 

Pai-  fon  art  divin 
A  furpafTc  notre  attente. 

Que  le  peuple,  enfin. 

Vienne  &  fe  contente. 


^%,    ^^ 


M  iv 
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TROISIEME    ENTRÉE. 

Un  gros  de  peuple  entre  &  témoigne  fa  joie  en 
fe  mêlant  à  la  danfe  des  Elevés.  Le  Génois 
&  le  Sculpteur  chantent  enfuite  le  Duo  fui- 
vant  j  après  lequel  ils  font  emporter  la  Satuc 
pour  la  placer  dans  le  lieu  de  fa  dejlinationi 

DUO. 

(  Brifons  fes  armes ^  &c. ...  ) 

\^HANTCKS  la  gloire 

Du  généreux  Armand, 
Qu'un  luperbe  monument 
Ecernife  ici  fa  mémoire. 

Chantons  fes  bienfaits; 

Célébrons  fes  hauts  faits. 
Sa  valeur  &  fes  talens  : 

Et  que  ce  pur  encens 
De  nos  cœurs  reconnoiflans. 

Monte  jufques  aux  cieux. 
Daignent  les  Dieus 
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Veiller  fur  le  Héros 

Qui  nous  doiuic  un  doux  repos. 

Tout  le  monde  fort  avec  la  Statue  ,  ce  qui  forme  une- 
marche. 

1  ■  'V 

QUATRIEME    ENTRÉE. 

Le  Théâtre  change  y  &  reprcfente  une  Place  pu- 
blique j  des  Palais  ^  &  la  mer  dans  le  fond. 
La  Statue  y  arrive  avec  le  même  cortège.  Un 
autre  gros  de  peuple  s'y  joint  ,  entoure  la 
Statue  j  l'admire  j  &  l'orne  de  guirlandes. 

ARIETTE. 

(D'un  Amant  inconfiant ^  &c.  ) 
UNE    GÉNOISE.    * 


D, 


'u  plus  cher  des  Vainqueurs 
Ornez  l'image 
Avec  des  fleurs. 
Par  fon  courage , 
Des  jeux  enchanteurs 
Nous  croiîtons  les  douceurs. 


*  Madame  DainvUle. 
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De  ce  jufte  hommage 
Il  fera  flatté  j 
Ce  premier  ufage 
De  notre  liberté , 
Pour  nous  eft  le  gage 
De  la  félicité. 
Amour!  ta  préfence 
Combleroit  tes  faveurs  : 
Vole  ...  &  de  nos  cœurs 
Porte  lui  la  reconnoiflance. 
Nos  tendres  foupirs , 
Nos  brûlans  defîrs. 
Vers  lui  nous  entraînent j 
Ah  !  qu'ils  Iq,  ramènent 
Sur  l'aîle  des  plaifirs. 

Des  Levantins  &  Matelots  de  diverfes  nations  dan" 
fent  des  pas  de  caractères.  Des  Génoifes  pefent  leurs 
guirlandes  au  pied  de  la  Statue ,  ^  la  couronnent  de 
lauriers. 
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DUO. 

(  Une  clarté  plus  pure.  ) 

\J  H  !  trop  heureufc  Gcne  l 
Que  l'amour,  aux  yeux  de  l'univers. 
Aux  pieds  du  Héros  vous  amené  : 
Armand  a  brifc  votre  chaîne. 
Mais  fi  fon  bras  a  fu  rompre  vos  fers , 
Sa  bienfaifance  à  jamais  vous  enchaîne. 

Le  Ballet  fe  termine  par  une  marche  dans  laquelle  011 
importe  la  Statue  pour  la  placer  dans  le  Sénat, 
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0(5  *-'   '  —  3» 

PAROLES*  DU  CONCERT 

Qui  devoh  être  donné  au  Château  de  Nantes  ^ 
pour  la  même  occajion. 

PERSONNAGES. 

LA  NYMPHE  de  U  Loire, 
UN  BERGER. 
UNE  BERGERE. 
PEUPLES  Riverains. 

LA    NYMPHE. 

X  EUPLES  chéris  de  ce  rivage  heureux. 
Sur  mes  fertiles  bords  un  Héros  va  paroître  ; 
Offrez-lui  de  vos  cœars  &  l'hommage  &  les  vœux  r 
Venez  &  préparez  une  fête  champêtre. 
Les  jeux  &:  les  plaiilrs  dans  ces  lieux  vont  renaître. 

*  Ces  paroles  font  arrangées  fur  la  Mufique  du  Pro- 
logue de  Daphnis  Ù  d'Alcimudure  de  M.  de  Mondott^- 
•ville. 
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UN    B  E  R  G  1;  R    &  le  Chœur. 
Jeunes  beautés ,  accoure/,  lur  leurs  pas, 
Auprès  d'Armand  leplaifir  perd  fes  aîlcs, 
Vous  connoifTtz  trop  vos  appas 
Pour  craindre  ici  des  infidèles. 

UNEBERGERE. 

ïïlars  &  l'Amour  le  comblent  de  faveurs  ; 
Il  difpofe  des  cœurs 
Comme  de  la  viftoire. 
Il  parc ,  tout  eft  foumis  : 

Ses  ennemis 

Chantent  fa  gloire. 

L  A    N  Y  M  P  H  E. 

Mais  la  valeur  ,  l'art  de  charmer, 
Ne  font  pas  les.feuls  dons  que  le  ciel  lui  difpenfe; 
Le  malheur  difparoît  par  fa  feule  préfence  : 
Ainfi  ,  les  Dieux  favent  fe  foire  aimer. 

UNE    BERGERE    ^  Le  Chœur. 

Nous  n'alpirons  tous  qu'à  lui  plaire i 
Ce  bonheur  flatte  notre  elpoir  : 
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Duo.  (Ah  !  ce  bonheur  flatte  notre  ef^soir). 
Hélas  !  dans  ce  beau  jour ,  le  bonheur  de  le  voir 
Dure  auflî  peu  {a)  qu'il  nous  éclaire. 
LA   NYMPHE. 
Peuples  !  il  faut  dans  ce  moment. 
De  ce  Héros  fameux  tranfmettre  la  mémoire  j 
Elevez  fur  ces  bords  un  Trophée  à  fa  gloire  : 
A  l'envi ,  tour-à-tour ,  chantez  le  nom  d'Armand. 
C  H  Œ  U  R.  (^) 
Que  fa  gloire  vole  &  s'étende  : 

Sonnez  ,  trompettes  ,  qu'on  entende 
Le  nom  èi  Armand  éclater  dans  nos  jeux: 
Qu'il  triomphe  à  jamais,  &  qu'il  règne  en  ces  lieux. 
LA    NYMPHE. 
Dans  les  champs  Nerviens  (c) ,  de  l'Anglois  en  furie. 
Bravant  mille  traits  à  la  fois. 
Il  marche  ,  &  l'ennemi  fe  diflîpe  à  fa  voix. 

(a)  M.  le  Maréchal  ne  devait  refier  a  Nantes  que  vingts 
quatre  heures, 

(b)  On  n'a  du  changer  dans  ce  Chœur  ,  que  le  feul  nom 
ifîfaure,  6"  y  fubfihuer  celui  «^'Armand. 

(c)  Fontenoi ,  près  de  la  ville  de  Tournai ^  appellée  au-' 
trefois  Nervie. 
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Libre  ,  par  Ça  valeur  ,  l'Iicureufe  Liguric  {a) , 
Et  la  fierc  Minorquc  à  fcs  loix  affcrvie, 
Immorcalifcnt  fcs  exploits.' 


•«= 
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UNE   BERGERE. 

XVEGNEZ  dans  ces  lieux  pleins  d'attraits, 
Plaifirsl  &  vous  aimables  grâces! 
De  ce  Héros,  fuivez  les  tracesj 
Volez,  ne  le  quittez  jarriais. 

Brillante  Flore  !  ornez  vous-même  fa  couronne, 
Unifiez  le  myrte  aux  lauriers j 
C'eft  le  digne  prix  des  guerriers  : 

ÎVIais  que  ce  foit  l'Amour  aujourd'hui  qui  !e  donne. 

Dernier   CHŒUR. 
Que  fa  gloire  vole ,  &c. 

(a)  La  République  de  Gênes, 

{b)  Sur  l'air  des  Fêtes  Grecques  &  Romaines,  féconde 
Entrée  :  Brillent  jouijfti  de  ta  Paix  ,  &:c. 
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LES  JEUX  D'EN  FANS, 

P  O  Ë  M  E   * 
lire  du  Hollandois  ,  de  Jacques  Cat:^,  {a) 

Tout  nous  dit  que  lu  vie  tfi  un  vrai  jeu  d enfant  J 
Je  le  penfois  jadis  :je  le  ffai  maintenant. 

EpitaphedeJeaîsGay,  attribuée  à  lui-même.  •{* 

X-iE  Ciel  ctoir  ferein,  un  jour  pur  éclairoit  les 
beautés  de  l'univers  j  un  vent  frais  &:  léger 


*  Imprimé  en  17^4. 

f  Poète  Anglois  ,  mort  en  1751 ,  &  enterré  à  Weft- 
minfter. 

{a)  Ce  Poète  célèbre  naquit  à  Erowcrshaven  en  Zé- 
lande  l'an  i  577  ,  &  mourut  dans  fa  terre  de  Sorguliet  en 
1660.  Après  s'être  acquis ,  dans  le  Barreau,  une  haute 
réputation  ,  à  Middelbonrg  ,  par  fes  vertus  &  par  fes 
talens ,  il  fut  nommé  Penfionnaire  de  Hollande  &  de 
\(''eft-Frire  en  16^4  ,  &  en  1648  Garde  des  Sceaux  des 
États ,  cc  Stadhoudcr  des  Fiefs.  11  alla  enfuite  en  Angle- 

rempéroic 
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tempcroit  la  clialciir  nailfante  du  milieu  du 
Printems  :  tour  concouroit  à  taii-e  briller  les 
richelics  de  la  Nature  qui  fembloir  inviter 
les  Mortels  à  jouir  de  fes  bienfliits.  Attirée 
par  le  charme  d'un  jour  fi  beau,  une  foule 
d'Enfans  aimables  s'cchanpe  de  la  trille  en- 
ceinte d'une  ville,  (Se  vient  fe  répandre   au 


tfcrre  fous  laRcgencc  de  Ciomwcl  en  qualhc  d'Ambaffli-' 
deur,  &c...  OnaJcliiiun  grand  nombre  de  Poc(ics  Hol- 
landoifcs  ,  toutes  morales ,  &  fi  eftimécs  dans  les  Pro- 
vinces-Unies ,  qu'elles  ont  fouvent  été  imprimées  dans 
tous  les  formats.  La  dernière  Édition  de  fes  Œuvres  a 
paru  en  1716,  en  i  volumes  in  folio.  Quel  vafte  champ  à 
nxjifTonncr  I . . . 

Le  Kinder-Spcl  ou  Jeux  d'Enfans  eft  un  Pocme  d'cn- 
virou  quatre  cens  Vers  de  huit  fillabes  &  rimes.  On  n'en 
a  pris  ici  que  le  titre  &  l'idée  générale.  On  croit  devoir 
rapporter  à  cette  occafion  le  joli  Quatrain  que  M.  Pcfle- 
lier  a  mis  au  bas  d'une  Eftampc  repréfcntant  un  Entant 
jouant  à  la  poupée. 

»  Sur  Ls  frivoles  jeux  dont  s'occupe  cet  âge  , 
»  Gardons-nous  dejettcr  des  regards  méprijans  i 
u  Sous  des  titres  plus  impofans 
»  Ils  font  auffi  notre  partage. 
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loin  fur  le  gazon  fleuri.  Là  ,  femblables  à  de 
tendres  agneaux  ,  cqs  Enfans  bondifTent ,  ils 
fe  dirperfent  par  petites  bandes  que  forment 
naturellement  leurs  inclinations  Se  leurs 
goâts  j  &  ils  commencent  bientôt  leurs  Jeux 
difFcrens. 

O  vous  !  Mortels  férieufement  appliqués 
à  de  eraves  riens  !  Enfans  ridés  de  tous  les 
Etats  ,  venez  contempler  ces  jeux  innocens 
&  inftrudifs  (a)  :  ils  renferment  des  leçons 
Utiles  à  la  vie  j  &  compofent  un  petit  monde 
dont  le  nôtre  n'eft  qu'une  image  groflîe  par 
le  Télefcope  de  la  Vanité.  Prenez  celui  de  la 
Raifon ,  &  vous  percerez  les  abymes  du  cœur 
de  l'homme.  Vous  pourrez  vous  reconnoître 
alors  à  ces  jeux  enfantins  (b)  que  vous  re- 
gardiez comme  futiles ,  pitoyables  ou  rifibles. 

Voyez  cet  Enfant  badin  ,  qui,  un  bandeau 
iiir  les  yeux ,  les  bras  tendus ,  les  main-;  ou- 
»  '  '      #  ■  ■ 

(a)  Non  mer&  nug&. 

(b)  Ludos  pucri  qui  mutant ,  viri  facii ,  ajfueti  novatio- 
nibus  aliam  vkam  quArunt  ,  ea  qu&Jïta  ,  alias  leges  cu- 
viunt.  Fia:,  de  leg.  dial.  7. 
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yertes  ,  les  doigts  ccartc,'; ,  marche  en  c^lif- 
fant  Ik.  en  tLiconiiant  la  haie.  Voyez  comme 
il  couir,  tourne,  va,  revient  en  cherchant 
quelqu'un  de  fa  troupe  qu'il  puilFe  toucher 
dans  (a  courte  incertaine  :  il  le  prend  enfin , 
le  nomme  ,  tSc  fe  trompe.  Envain  lui  dit-oii 
qu'il  eft  dans  l'erreur  ,  qu'il  n'a  pas  trouvé 
ce  qu'il  cherchoit  j  il  infiftc ,  &:  demande  à 
voir  la  lumière  pour  vérifier  fa  prife  trom- 
peufe  :  on  arrache  le  voile ,  il  reconnoît  fa 
faute ,  mais  trop  tard.  Hélas  ! . . .  c'eft  ainfi  que 
l'Amour  nous  aveugle  j  c'eft  ainfi  que  l'Hy- 
men nous  rend  la  vue. 

Regardez  cet  autre  ,  non  moins  infenfé  ; 
il  quitte  la  prairie  aux  mugilfemens  aigus 
d'un  taureau  qu'on  égorge  dans  la  terme  pro- 
chaine qui  appartient  à  fes  parens.  Ce  n'eft 
pas  le  dcfir  de  profiter  de  l'abondance  que  ce 
facrifice  nécefiaire  va  porter  dans  la  maifon, 
qui  le  fiiit  agir  ;  il  ne  fonge  ni  à  l'utilité  de 
cet  approvifionnement ,  nia  la  grailfe  de  cet 
animal  qui  doit  l'éclairer  ,  ni  à  fa  chair  qui 
le  nourrira  :  encore  moins  penfe-t-il  à  la  peau 
deilince  A  fa  chaulfi.re^  tout  Çon  empreire- 

N  iî 
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ment,  fon  ardeur  ,  ne  tendent  qu'à  demander 
la  veille  qu'il  obtient,  &:  que  foudain  il  rem- 
plit de  vent.  Tranfporté  d'alégrefTe  par  fa 
groffeur ,  par  fa  légèreté  &  par  fa  réfonnance , 
il  la  fait  bondir  cent  fois  :  mais  que  cette  joie 
dure  peu  !  ce  balon  qu'il  croyoit  devoir  faire 
fa  félicité  ,  tombe  bientôt  fur  quelque  pointe 
qui  dans  l'inftant  le  perce.  Le  vent  s'échappe; 
cette  groffeur  fatftice  s'évanouit ,  &  ne  laiiTe 
qu'une  peau  flétrie  &:  dégoûtante.  L'Enfant 
pleure,  (Se  revient  triftement  raconter  ion  in- 
fortune à  (qs  camarades  qui  l'en  confolent  par 
des  éclats  de  rire. 

Hommes  vains  !  quel  eft  le  but  de  vos  dé- 
marches ?  une  mince  gloriole  j  une  vapeur  lé- 
gère j  un  miférable  vent.  Vous  ne  penfez  ni 
aux  biens  folides,  ni  à  la  véritable  sloire. 
Sans  vertus ,  fans  talens  &  fans  mœurs  ,  vous 
coulez  au  fein  même  de  la  dilîipation,  des 
jours  filés  par  l'ennui ,  &  agités  par  les  re- 
mords. Vous  vous  croyez  prefque  des  Dieux, 
fi  de  vils  adulateurs  font  fumer  à  vos  pieds  un 
encens  offert  par  la  feule  cuoidiré.  Un  revers 
arrive  j  le  balon  de  cette  prétendue  félicité  fe 
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dcfcnflc  ,  s'iiffaine ,  &  ne  vous  laiflc  que  des 
regrets  cnifans  Se  fupcrfliis ,  que  l'abandon 
&  le  mépris  de  ces  mcmes  flatteurs  vous  ren- 
dent encore  plus  amers. 

Confidcrez  ce  groupe  de  jeunes  écoliers  , 
qui ,  la  bouche  béante  ,  Se  la  tcte  à  demi  ren- 
verfée ,  contemplent  un  cerf-volant.  Tls  font 
étonnés  de  le  voir  au  plus  haut  des  airs  le  dif- 
puter  à  l'aigle  audacieux  ;  ils  ne  réHcchiffent 
pas  fur  l'effet  de  la  corde  qu'eux-mcmcs  tien- 
nent &c  dirigent:  ils  ne  voient  que  l'élévation 
rapide  de  leur  cerf  qui  femble  enfîiite  planer 
avec  fierté  dans  la  région  fupcrieure.  On  di- 
roit  qu'ils  ne  le  regardent  qu'avec  refpeét  j 
mais ,  ô  douleur!  la  ficelle  qui,  feule,  foutient 
ce  nouvellcare,  cède  a  l'effort  impétueux 
d'un  coup  de  vent'  inattendu  ,  fe  rompt  &z 
l'abandonne  à  (es  propres  forces.  Bientôt  il 
vacille  ,  tournoie  ,  culbute  ,  &  fe  précipite 
dans  nh  marais  fangeux ,  voifin  de  la  prairie. 
La  petite  troupe  vole  fur  fes  bords ,  &  ne 
peut  s'empêcher  de  huer  à  la  vue  de  la  bour* 
be  dont  l'objet  de  (on  admiration  eft  cou- 
vert :  les  pompons  dont  ils  l'ont  orné  ,  déraii- 

N  iij 
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çTcs  par  cette  chiite ,  ajoutent  encore  à  l'ef- 
pece  de  ridicule  qu'ils  y  voient  j  èc  ils  finif- 
fent  par  le  fouler  aux  pieds  ,  &  achever  de  le 
mettre  en  pièces. 

Tremblez,  vous!  que  la  puinfance  fuprême 
porte  avec  tant  de  rapidité  au  faîte  des  hon- 
neurs &  de  la  fortune.  \}n  orage  fiibit  fe  for- 
me j  le  fil  de  la  f.iveur  fe  brife ,  &  un  même 
jour  voit  un  Courtifan  chéri,  le  matin  auprès 
du  trône ,  &  le  foir  dans  la  boue.  Cet  infortu- 
né, que  fes  vils  entbtit's^fes  bas  protégés  divi- 
nifoient,  devient  en  un  moment  le  jouet  Scia 
rifée  de  ceux  mcmes  qu'il  combloit  de-biens. 

Remarquez  cette  bande  ingénue  de  petites 
filles.  Elles  conviennent  ,entr'elles  ,  de  jouer 
à  la  PrinceîTe ,  à  la  Mar-quife,  &  de  remplir 
le  cérémonial  abfurde ,  mais  d'ufage ,  pour 
chacune  de  ces  qualités  fiéVives.  La  jeune 
Princeire  a  bientôt  une  cour  nombreufe  qui , 
tantôt  fe  tient  debout ,  tantôt  s'aflied ,  tou- 
jours avec  peu  d'aifance ,  tandis  que  la  pré- 
tendue Souveraine  fe  penche  fort  négligem- 
ment fur  un  fiege  de  verdure  qu'elles  avoient 
élevé  avec  aflez  d'adreiTe,  Infenfiblement  elle 
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s'accoutume  aux  honneurs ,  aux  Iiommaqes , 
&  oublie  que  toutes  ces  petitefl^es  de  con- 
vention ne  font  attachées  qu'au  rang  ,  à 
moins  que,  contre  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ies ,  ce  qu'on  appelle  un  Grand ,  ne  foit  doue 
de  cette  élévation  d'ame  qui  feule  force  au 
refpedt ,  à  l'eftime  &  à  l'attachement.  Le  jeu 
commence.  La  PrincefTe  exige  déjà  le  titre  de 
Majeftc  y  elle  veut  qu'on  y  ajoute  celui  d'Im- 
périale ,  d'Augufte  ;  elle  ordonne  qu'on  la 
ferve  à  genoux  ,  profterné  ,  &:  qu'on  ne  forte 
de  fa  préfence  qu'à  reculons.  La  Duchelîe, 
la  Baronne,  prétendent  à  leur  tour  être  qua- 
lifiées d'Altefle  Royale  ,  Séréniflîme ,  de  Gra- 
cieufe  Excellence  :  tout  ce  qui  les  environne  , 
jufqu'à  celles  qui  ont  pris  le  rôle  de  femmes- 
de-chambre  ,  exigent  de  la  grandeur ,  & 
qu'on  ne  leur  parle  qu'à  la  troifiéme  perfon- 
ne.  Cette  étiquette  bouffonne  &  ajjommante , 
s'obferve  avec  exaélitude.  La  PrincefiTe  à 
peine  a-t-elle  ouvert  la  bouche  ,  fans  avoir 
achevé  fa  phrafe ,  qu'on  fe  récrie  de  plaifîr , 
&  qu'on  fait  retentir  k  canton  de  clameurs 
&  d'applaudiiîemens.  .  .  "  Hier  au  foir  ,  un 
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peu  tard ,  dit-elle ,  je  me  fuis  promenée' 
dans  mon  parc  j  j'ai  eu  peur  des  efprits,  & 
je  crois  même  en  avoir  entendu  murmu- 
rer quelques-uns. . .  La  PrincelTe  a  raifon  , 
répondit  toute  la  Cour  enfantine^j 'certaine- 
ment il  y  a  Aqs  efprits. . .  Je  me  fuis  fait 
dire  auili  ma  bonne  avanture  il  y  a  quel- 
ques jours,  &  j'y  ai  reconnu  beaucoup  de 
vrai. . .  La  Princeffe  a  raifon  5  les  devins 
&  les  faifeurs  d'horofcopes  font  d'honnê- 
tes gens ,  èc  méritent  d'être  confidétés...  » 
Eniin ,  à  chaque  abfurdité  qu'elle  lâchoic , 
quoiqu'avec  bien  de  l'efprit,  on  répétoit  tou- 
jours que  la  PrinceiTe  avoir  raifon.  Cepen- 
dant une  petite  revèche  ne  put  contraindre 
long-tems  fon  caradtere ,  ni  contenir  fa  viva- 
cité ,  6c  fmit  par  la  contredire.  La  Reine  de 
la  prairie  la  reprend  avec  aigreur  ;  la  mutine 
perfide  ,  &  continue  fes  contradictions.  On 
réplique,  la  colère  s'en  mêlej  la  petite  troupe 
fe  dérange  &  tombe  cians  la  confufion  &  dans 
l'anarchie.  L'iliufion  cq&:  avec  le  jeu  j  les  auf- 
teres  gouvernantes  arrivent,  &  tout  rentre 
daiis  l'ordre  &  dans  l'égalité. 
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Qui  ne  voir  l'application  de  cette  image? 
nous  fonimes  convenus  de  Monfelgneurifcr  tel 
homme  qui  fouvent  eft  un  fot ,  un  imbé- 
cile ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Pourquoi  donc 
vouloir  fe  fouftraire  à  cet  arrangement?  n'ap- 
pelle-t-on  pas  quelquefois  un  cpagneul  Cé- 
far  ?  c'eft  {o\\  nom.  Tandis  que  le  jeu  dure , 
c'eft-à-dire,  pendant  le  cours  de  la  vie  ,  gar- 
dons foigneufement  les  formules.  Les  appa- 
rences (  en  ce  genre  )  ne  doivent  rien  coûter, 
fur-tout  au  vrai  Philofophe.  Son  Altelfe ,  ou 
Monfeigneur,  veut  foutenir  une  idée  fauffe  , 
extravagante  ,  monftrueufe  ,  &:  veut  qu'on 
l'applaudifle  :  eh  bien  !  dites  comme  ces  en- 
fans,  fon  Excellence  a  raifon.  Vous  lui  devez 
ces  égards  \  vous  lui  devez  encore  (  c'eft  de 
fon  rang  que  je  parle  )  vous  lui  devez  un  ton 
compofé ,  un  air  refpeclueux  ,  un  difcours 
mefuré.  Vous  lui  devez  de  plus  quelques 
menfonges  honnêtes ,  permis ,  même  nécef- 
iaires  (a).  Quant  à  l'eftime  ,  à  la  confiance  , 

(d)  Que  ceux  qui  voudroient  trouver  cette  Morale  un 
peu  relâchée ,  fçachent  quM  ne  s'agit  point  ici  de  c'iofes 
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c'eft  autre  chofe  ;  il  faut  que  fa  grandeur  la 
mérite.  Voilà  comme  il  faut  que  les  hommes 
jouent.  Il  eft  plus  fage  ,  fans  doute ,  de  fuir 
ce  que  le  vulgaire  nomme  indiftindbement 
Grands-Seigneurs.  Mais  on  n'eft  pas  toujours 
le  maître  des  circonftances  que  le  fort  amené  : 
d'ailleurs  il  en  eft  quelques-uns  d'inftruits , 
aimables  &  vertueux. 

Quels  font  ces  Quadrilles  d'Enfans  armés 
de  baguettes ,  précédés  d'un  petit  tambour 
&  d'un  mouchoir  flottant  qui  leur  fert  de 
drapeau?  ils  forment  différens  corps,  chacun 
un  chef  à  la  tête.  Ils  paroiiTent  tracer  un 
camp  ,  s'y  retrancher  ,  aller  à  l'ordre,  faire  en 
un  mot  toutes  les  évolutions  militaires.  Ils 
s'étendent  dans  la  plaine  ,  choifKTent  leur  ter- 
rein  ,  fe  rangent  en  bataille,  s'ébranlent  &  fe 


graves.  Si  un  Grand ,  qui  feroit,  comme  cela  eft  pofllble, 
delamauvaife  Profe  ou  de  méchans  Vers ,  me  confultoit 
fur  fon  Ouvrage  ,  je  n'irois  point  aux  Carrières  :  mais 
s'il  me  demandoit  des  avis  fur  une  injuftice  qui!  prémé- 
diteroit,  mon  filence  ,  mes  larmes,  ou  ma  fuite  lui  mar- 
queroient  mon  défaveu. 
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chargent  rcciproquement.  Pliirieurs  font  déjà 
renverfés  dans  ce  premier  choc  ,  &i  ont  reçu 
quelques  légères  contufions  \  la  mclée  devient 
prefque  générale  &  nùme  un  peu  fcrieufe. 
Le  defir  de  vaincre  auroit  pu  rendre  ce  jeu 
tragique ,  fi  les  Gouverneurs  de  cette  bouil- 
lante jeunclfe  ne  fulfent  accourus  pour  fcpa- 
rer  les  combattans  ,  calmer  leur  pétulance  , 
&  les  porter  à  la  paix. 

O  brigands!  meurtriers ,  affaffins ,  fluifle- 
ment  connus  fous  les  illufhres  noms  de  braves 
ibldats  ,  de  vainqueurs  généreux,  de  héros 
magnanimes  !  que  ne  vous  rendez-vous  à  la 
voix  facrée  de  vos  précepteurs ,  l'humanité  &c 
la  laifon  ?  Mais  cette  voix  eft  aujourd'hui 
trop  foible  &  trop  lointaine  ;  vous  les  avez 
bannis,  ces  divins  inftituteurs  ,  S<.  vous  n'é- 
coutez que  celle  de  l'ambition  ,  de  l'avarice, 
de  la  fureur  &  de  la  licence.  Vos  jeux  cruels, 
ces  guerres  barbares  font  le  malheur  des  na- 
tions, &  font  l'opprobre  du  cœur  &c  de  l'ef- 
prit  humain.  Encore  !  h  vous  défendiez  la 
-Patrie  ,  vos  foyers  ,  vos  femmes  ,  vos  enfans  , 
ou  fi  vous  combattiez  pour  la  juftice  ! ...  que 
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dirois-je  de  plus  à  cet  égard  qui  n'ait  été 
mille  fois  mieux  exprimé  par  l'éloquent  Ge- 
nevois? 

Quel  eft  cet  Enfant  ifolé  dans  l'un  des  an- 
gles de  ce  vafte  tapis  de  verdure  ?  Soyez  at- 
tentif à  fon  maintien.  Ses  yeux  annoncent  le 
contentement  ;  fes  geftes  marquent  la  joie  ; 
voyez  avec  quelle  application  il  pince  un  nerf 
tendu  fur  une  efpîce  de  monocorde  qu'il  a 
lui-mcme  fabriquée  ,  &:  dont  il  croit  jouer 
mélodieufement.  Il  s'écoute  ,  s'admire ,  fe 
complaît  &  s'applaudit.  Plus  fatisfait  de  la 
forte  de  mélopée  que  cet  inftrument  informe 
produit  à  fon  oreille,  que  des  accords  enhar- 
moniques de  Pergolefe  ou  de  Rameau  ,  il  jouit 
du  fuprême  bonheur.  Aucun  des  plaifirs  de  fes 
camarades  ne  le  touche;  il  eft  infenfible  1 
leurs  jeux;  il  fe  fuffit  a  lui-même. 

Bornez  vos  defirs,  contentez-vous  de  ce 
que  vous  poiTédez  ;  ne  fouhaitez  rien  au-delà 
de  votre  fphere  ,  &  vous  ferez  heureux.  Si 
vous  trouvez  autant  de  goût  dans  les  mets  de 
Strahon  (a)  que  dans  ceux  de  Lucullus ,  qu'a- 

(û)  Perfonnage  de  la  Comédie  de  D cmocrite  amoureuxi. 
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Yez-vous  befoin  de  richeires  ?  Si  votre  clia- 
lunieau  vous  anuife  ,  pourquoi  regretter  avec 
douleur  de  ne  pouvoir  entendre  les  chef- 
d'œuvres  de  Ph'didor  ou  de  Grctry  ? 

Examinez  celui-ci  :  il  galope  à  toute  bride 
fur  un  bâton.  Il  croit  monter  un  cheval  d'iif- 
pagne  de  grand  prix,  richement  caparaçonné, 
&de  l'ancienne  race  Arabe.  Il  imagine  pren- 
dre tous  les  airs  de  manège  ,  &   fe  pavane 
dans  les  grâces  qu'il  étale.  Mais  lalTé  de   fes 
caracoles,  il  fc  repofe,  &  voit  enfin  que  fon 
fuperbe  courfier  n'eft  qu'un  morceau  de  bois. 
Que    d'exemples   femblables    ne   voyons- 
nous  pas  dans  le  monde  ?  tel  eft  alfis  fous  un 
humble  toit ,  qui  fe  croit  fous  le   dais  ;  tel 
autre  court  à  pied,  &  penfe  monter  un  barbe 
fougueux.  Quelle  eft  la  caufe  de  leur  erreur  ? 
l'orgueil. 

Ce  nouveau  jeu  mérite  attention.  Deux 
adolefcens  tiennent  ,  à  la  diftance  de  vingt 
pas ,  une  corde  un  peu  lâche  qu'ils  font  tour- 
ner à  leur  gré.  Un  troilîéme  doit  pafTer  entre 
eux  fans  la  toucher  j  ou  ,  mieux  encore  ,  dan- 
fer  au  milieu  fans  que  cette  corde  mobile , 
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qui  pafTe  au-defTus  de  fa  tête  de  fous  fes 
pieds  ,  l'éfleure  en  aucune  façon  j  fans  quoi 
il  perd  la  partie  ,  &  prend  à  fon  tour  la  place 
d'un  de  ceux  qui  agitent  le  petit  cable.  Etu- 
diez le  mouvement  de  cet  écolier  j  voyez 
comme  il  épie  le  moment  d'entrer ,  &  quand 
la  courbe  fera  au  point  le  plus  favorable  à  fon 
defTein.  Il  part  ni  trop  tôt  ni  trop  tard  ,  ni 
trop  lentement  ni  trop  vite  ,  mais  dans  l'inf- 
tant  précis.  Il  faute  alors  avec  autant  de  gaieté 
que  de  fatisfadion  ;  Se  il  fatigue  fes  camara- 
des qui  envient  fon  adrefTe  &  fes  plaifirs. 

Que  fignihe  ce  jeu?  manquez  l'occafion, 
l'heure  ,  la  minute ,  la  fortune  vous  échappe  : 
vous  perdez  le  fruit  de  nos  foins,  &  rarement 
cet  inftant  fe  retrouve. 

Vers  l'oueft  de  la  prairie  ,  s'élève  une  di- 
gue fpacieufe  deftinée  à  contenir  les  eaux  d'un 
étang  immenfe  qui  l'avoiilne.  Ce  boulevard, 
bordé  de  quatre  rangs  d'arbres  antiques ,  of- 
fre une  promenade  agréable  &  étendue.  Les 
contre-allées  ,  battues  ,  fablées,  tirées  au  cor- 
deau ,  ne  fatiguent  pas  les  promeneurs ,  ôc  en- 
gagent d'autres  elTaims  d'enfans,  dont  les  jeux 
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txigent  une  fuiface  unie  &  allignce  ,  a  venir 
profiter  de  cet  avantage.  Ici ,  c'ell  une  toupie 
iqui  tourne  avec  vîtefTe  j  une  main  la  guide, 
armée  d'un  fouet,  &:  la  rend  alerte  ^  rapide. 
Ceife-t-elle  d'ctie  tourmentée,  elle  chancelle, 
tombe  &   meurt  (a).  Qui   ne  font  la   le«,-on 
qu'on  peut  en  tirer?  Celui  qui  vit  fans  peines 
fe  rouille  par  l'inadion  ;  delà  naiflent  l'indo- 
lence, l'ennui ,  le  dégoût ,  le  vice  ,  Qw^n  la 
mort  du  Plaifir.  Plus  loin,  c'eft  un  cerceau  qui 
roule  légèrement  fur  le  fable,  ^  répète  fans 
cefle  fon  mouvement  uniforme,  avec  plus  ou 
moins  de  célérité.  L'enfant  qui  le  poulfe  ne 
prévoit  pas  que  cette  rotation  fuccellive  cft 
l'image  de  la  vie  qu'il  mènera  peut-être.  Com- 
bien de  mortels  lui  relTemblent  !  ils  parcou- 
rent fans  cefle  la  ligne  du  même  cercle  dont 
ils  font  circonfcrits  j  en  un  mot ,  ils  fe  lèvent 
le  matin  pour  fe  coucher  le  foir. 

Mais  que  vois-je  fur  la  forte  de  plate-forme 
qui  règne  au  bout  de  cette  levée  ?  Un  enfant 
paroît  avoir  quelque  force  ,  6c  n'ofe  marcher 

(a)  Cift  U  terme  de  ce  jtu. 
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feul!  Sa  gouvernante  fait  femblant  de  le  fou- 
tenir  par  fes  lifieres  j  un  valet -de -chambre 
feint  de  le  conduire  avec  une  longue  paille 
dont  il  tient  l'extrémité.  L'enfant  gâté ,  qu'on 
rend  inepte  &  peureux  par  ces  folles  atten- 
tions ,  croyant  être  étayé  de  toutes  parts , 
marche  avec  confiance ,  &  l'imbécille  n'ofe 
s'abandonner  à  lui-même: eh  bien  !  Ames  pu- 
illlanimes  qui  vous  attachez  aux  grands  dC 
aux  riches  du  fiécle  dans  l'efpoir  d'en  être  fé- 
courus  ,  &  qui  vivez  fous  eux  dans  le  plus  dur 
efclavage  ,  volez  de  vos  propres  ailes  ,  Se 
vous  fentirez  tout  le  prix  de  cette  indépen- 
dance ,  l'appanage  de  la  Divinité,  &  le  pre- 
mier bien  de  l'homme. 

Lecteurs  !  qui  que  vous  foyez  ,  c'eft  ainfî 
que  des  Enfans  peuvent  vous  inftruire  j  mon  {a) 

(d)  Ces  Jeux  ont  quelquefois  préfagé  de  gtands  éve- 
ncmens.  Romulus  &  Cyrus  avoient  tous  deux  été  faits 
Rois  dans  ces  badinages.  Ces  mêmes  fingularités  font  ar- 
rivés à  plufîeurs.  On  les  trouve  rapportées  dans  ^nfon/w^ 
Muretus  3  variarum  leciionum,  Lib.  z.  cap.  9. 

Si  volumus  3  dit  Ciçeron  à  cet  égard ,  magna  fape 

intelligemus  ex  parvis, 

deifein 
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tleiTein  n'efi:  pas  de  décrire  tous  leurs  jeux  j 
ce  que  je  riens  d'en  tracer  doit  fuffire  pour 
vous  engager  à  faire  fur  ceux  que  vous  pour- 
rez voir  dans  les  places  publiques  (a)  ,  des 
applications  qui  vous  foient  unies;  &i  à  vous 
efforcer  ,  avant  la  mort ,  de  forcir  au  inoms 
quelques  momens  de  votre  vieille  enfance. 


{a)  Pittacus  de  Mytilenc ,  l'un  des  fept  Sages  de  la 
Grèce ,  ayant  été  confukc  p.ir  quelqu'un  fur  le  choix  d'une 
femme ,  répondit  que  les  enfans ,  dans  les  rues ,  le  lui  in- 
diqueroient.  L'homme  en  queftoin  alla  fe  mêler  parmi 
eux  j  mais  ils  le  repoufîerent;  «Se  lui  dirttnt ,  vj.s  jou>.i  avec 

tes  femnlaoles Il  comprit  que  le  Sage  avoic  voulu 

lui  taire  fcntir  de  ne  pas  concrafter  un  maiiage  inégal 
(  Diugtne  Ldérce.  )  Cette  inégalité,  ce  me  femble,   ne 
doit  s'entendre  que  de  caraftcres ,  de  moeurs ,  d'efpric, 
même  de  configuration,  d'état,  &  non  pas  de  fortune. 


o 
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ENVOI 

A  Madame  DE  C  Y ,  Intendante, 

d'Or, ....  &c,  dont  je  navois  vu  que 
le  Portrait, 

V-»ES  Jeux ,  plus  graves  qu'enfantins , 
Ne  fbnt  point  ceux  qui  volent  fur  vos  traces  j 

Pour  peindre  leurs  nombreux  efTains  , 

Que  n'ai-je  le  crayon  des  Grâces  î 
Sans  implorer  le  Vainqueur  de  Python , 

Un  feul  de  vos  regards ,  dit-on , 

Pourroit  opérer  ce  miracle  : 
Ah  !  laifTcz-raoi  confultcr  cet  Oracle  ! 
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VIE    DE    BUTLER* 

Auteur  du  Poème  d* HuiihrCLS ^ 

Samuel  Butler  naquit  au  bourg  de  Strens- 
ham  ,  ^xws  le  Comté  de  Worcefter  ,  au  mois 
de  Février  \6\x.  Son  père  ctoir  un  Labou- 
reur qui  avoir  en  propre  quelques  biens 
fonds,  &  qui  prenoit  encore  à  ferme  les  terres 
du  Seigneur  du  lieu.  Il  lit  clevei  iow  fils  à 
Worcefter  ,  fous  M.  Henri  Brigth  ,  &  l'en- 
voya quelque  tems  après  à  ' TUniverfîtc  de 
Cambridge  ,  où  il  fie  de  grands  progrès.  On 
le  plaça  enfuite  chez  M.  Jetfrys  d'Earlfcroom, 

*  J'ai  tiré  cette  Vie  d'un  manufcrit  Latin  ,  qu'un  Aû*> 
^lois  lettré  m'avoit  confié  \  elle  eft  d'ailleurs  publiée  en 
Anglois ,  dans  la  dernière  édition  du  Poème  d'Hudibras. 
Une  perfonne  de  confidération  ayant  tenté  ,  en  Profe  , 
la  traduftion  de  ce  Poème  dont  il  donna  le  premier 
Chant  au  Public  ,  avec  une  Préface ,  en  1755  ,  a  adopté 
cette  Vie  de  Butler.  Cette  tentative  n'eut  pas  de  fuccè» , 
&  n'en  méritoit  pas. 

O.ij 
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Juge  de  paix  ,  avec  qui  il  demeura  plufieurs 
années.  11  s'appliqua  alors  à  l'Hiftoire,  à  la 
Poëfie ,  à  la  Muiique,  &c  à  la  Peinture  [a).  On 
montre  encore  dans  cette  famille  quelques  ta- 
bleaux faits  de  fa  main. 

La  Comteffe  de  Kent  qui  eut  occafion  de 
voir  notre  Auteur ,  l'honora  de  fa  protec- 
tion :  ce  fut  vers  ce  tems  qu'il  fit  connoilfance 
avec  M.  Selden ,  homme  d'une  érudition  pro- 
fonde. 

Butler  s'attïicha  enfuite  au  Chevalier  Sa- 
muel Luke  qui  étoit  d'une  ancienne  maifon 
de  la  Province  de  Bedfcrt ,  mais  qui  fe  def- 
honora  par  fa  rébellion  (h).  Quoique  le  fore 
l'eut  placé  auprès  d'un  rebelle  &C  d'un  fanati- 
que ,  il  eft  certain  qu'il  fut  toujours  attaché 
au  bon  parti.  Ce  fut  chez  le  Chevalier  Luke 
qu'il  compofa  l'Hudibras.  C'eft-là  où  il  apprit 
à  connoître  les  hommes ,  à  dévoiler  les .  re- 
plis de  leurs  cœurs  ,  &:  tous  ces  vices  qu'il 

[a)  Buder  étoit  intimement  lié  avec  un  Peintre  célè- 
bre ,  nommé  Cooper. 

{b)  Il  devine  l'un  des  Généraux  de  Cromwell. 
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peint  avec  tant  de  feu  dans  fes  ouvrages. 

L'Homme  de  Lettres  qui  n'a  point  de  for- 
tune &  qui  fuit  le  monde ,  ne  le  connoît  ja- 
mais: il  ne  peut  donc  en  fai(ir  les  ridicules. 
Il  eft  d'ailleurs  bien  moins  Philofophe  que 
celui  qui ,  connoifTanr  les  dégoûts  qu'entraîne 
Gommuncment  l'approche  des  grands  S<.  des 
riches,  fait,  pendant  quelques  années,  vain- 
cre fa  répugnance  pour  mieux  s'inftruire  ,  &: 
pour  mieux  fentir  enfuite  tout  le  prix  de  la 
liberté. 

L'objet  de  Butler  a  été  de  démafquer  l'hy- 
pocrifie  ,  de  ridiculifer  le  fanatifme ,  &  de 
lancer  les  traits  de  la  plus  vive  fatyre  con- 
tre ces  efprits  incendiaires ,  &  ces  perturba- 
teurs de  l'Eglife  &  de  l'Etat.  Ce  font  eux 
qui ,  fous  prétexte  de  Religion  ,  firent  périr 
Charles  1  (a)^  pour  renverfer  cette  mî-me 
Religion  avec  les  loix  fondamentales  du 
Royaume  ,  &  enfin  pour  y  fubftituer  l'er- 
reur ,  la  confufion  ,  la  tyrannie  &c  l'anar- 
chie. 

[S)  Charles ,  malgié  les  fautes  qu'il  a  faites ,  a  été  l'un 
des  meilleurs  Rois  de  l'Angleterre. 

Oiij 
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Après  le  rétabliirement  de  Charles  II  fuc 
le  trône ,  les  Miniftres  &  les  Grands  fonge- 
renc  plus  à  leurs  propres  intérêts  qu'à  récom- 
penfer  les  ralens:  Butler,  alors  fans  emploi, 
fiit  bientôt  oublié. 

Quelque  tems  après  il  trouva  à  fe  placer 
en  qualité  de  Secrétaire  chez  le  Comte  de 
Carbury ,  Lord-Préildent  de  la  Principauté  de 
Galles  ,  qui  lui  confia  la  direction  de  fa  terre 
de  Ludlow.  Il  y  époufa  une  Demoifelle  de 
bonne  maifon  ,  nommée  Herbert  :  mais  il 
perdit  les  biens  qu'elle  lui  avoit  apportés  en 
mariage,  parce  qu'ils  étoient  placés  fur  des 
fonds  peu  afTurés. 

Butler  vécut  long-tems  dans  l'infortune.  Le 
Comte  de  Dorfet,  le  Mécène  de  fon  fiecle , 
en  fut  inftruit  &  voulut  le  voir.  Ce  Seigneur, 
différent  de  la  plupart  de  (qs  pareils  dont 
|a  protection  eft  quelquefois  humiliante  &: 
fpuvent  itérile ,  le  confidéra  beaucoup  &  lui 
jBt  du  bien.  Protecteur  déclaré  de  tous  les 
Gens  de  Lettres ,  il  foulageoit  ceux  d'entre 
eux  à  qui  la  fortune  étoit  contraire  j  &  favoic 
jouir  du  plaifir  (\  flatteur  de  prévenir  leurs 
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befoins  Tins  aLirmer  leur  dclicatefTe.  Grands! 
6t  vous  qui  vivez  dans  l'opulence  ,  voilà  le 
frviit  de  la  protection  que  vous  accorderez 
aux  vrais  talens  j  elle  vous  rendra  immortels 
comme  eux. 

Notre  Auteur  vécut  jufqu'à  l'âge  de  6Î  ans. 
Il  fut  enterré  aux  dépens  d'un  ami  dans  le 
cimetière  de  S.  Paul ,  à  Londres  j  &  n'eut  d'a- 
bord ni  tombeau ,  ni  épitaphe.  Ces  périfTa- 
bles  monumens  de  l'orgueil  des  hommes 
croient  inutiles  à  Butler  pour  tranfmettre  fon 
nom  à  la  poftéritc.  Son  ouvrage  ,  vainqueur 
dos  tems  ,  eft  pour  lui  un  monument  bien 
plus  durable. 

Samuel  Butler  étoit  d'un  caradlere  doux , 
timide,  &  modefte^  toutes  les  vertus  fociales 
habitoient  dans  fon  cœur  :  avec  ces  qualités 
eftimables  on  fait  rarement  fortune  chez  les 
Grands. 

Charles  II  faifoit  fes  délices  de  la  lecture 
d'Hudihras  q-i'il  citoit  fort  fouvent  dans  la 
converfation ,  &  ne  fongea  pas  à  fon  Auteur 
dont  l'efprit  Se  la  fidélité  méritoient  plus  d'é- 
gards. Dryden  s'en  eft  plaint  amèrement  dans 

O  h 
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{on  Hind-  and-Panter.  On  a  beaucoup  blamé 
Charles  II  d'avoir  négligé  fes  amis  \  Butler 
en  eft  un  trifte  exemple:  fes  ouvrages  ont  fait 
honneur  à  fa  Patrie ,  &  ont  rendu  de  grands 
fçrvices  à  la  çaufe  royale. 

Voici  comment,  dans  fon  Hudibras  à  la 
Cour  j  Butler  s'exprime  fur  le  plaiiir  que  le 
Roi  prenoit  à  lire  fon  Poëme  ,  &  fur  fa  né- 
gligence à  le  récompenfer...  «  Le  Chevalier 
M  Hudibras  étoit  fi  agréable  que  le  Prince 
j>  lui-même  recherchoit  fa  préfence  èc  fa 
îï  converfation.  Ce  Prince  dont  l'efprit  &:  les 
«  talens  gagnoient  le  cœur  de  tout  le  monde, 
»  étoit  fi  enchanté  du  Chevalier  &c  de  fon 
»>  fidèle  Ralph ,  qu''il  ne  pouvoir  fe  pafier 
j»  d'eux.  Il  falloit  qu'ils  l'accompagnafTent  au 
,>  Temple ,  chez  fa  Maîtrefie ,  chez  le  Lord- 
>i  Maire  ,  fans  quoi  point  de  plaifanterie, 
>5  Mais  n'eft-il  pas  cruel  de  voir  oublier  ce-- 
jj  lui  qui  avoir  ainfi  inftruit  &c  équipé  ces  va- 
j>  leur  eux  champions  que  le  Monarque  ai- 
M  moit  tant  ?  N'eft-il  pas  étonnant  qu'il  ne 
ai  lui  eût  pas  fait  reftituer  le  prix  des  che-- 
^  vaux  &;  du  refte  de  l'équipage  ?  Cela  eil  g..^» 
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i>  furcmcnt  très-fiu'prenant  :  &:  ce  fcroit  une 
>j  ingratitude  marquée  dans  toute  autre  pcr- 
»>  fonne  que  le  Roi ,  à  qui  de  vils  flatteurs 
i>  répétoient  fans  celTe  cette  déteftable  ma- 

»   xi  me Si  vous  voule^  rcujjir  dans  vos  dcf- 

»  feins  j  cûre(fe:(  vos  ennemis  j  &  ne  vous  met- 
jj  te\  pas  en  peine  de  vos  amis.  Telles  furent 
j>  les  idées  qu'on  lui  infpira  j  &  il  laifla,  fans 
«  y  réfléchir ,  périr  fes  amis  dans  la  mifere  ». 
M.  Wycherley  ne  manquoit  pas  une  oc- 
cafion  de  rcprcfcnter  au  Duc  de  Buckingham 
les  fervices  que  Butler  avoit  rendus  d  la  cou- 
ronne par  fon  inimitable  Pocme  d'Hudihras  j 
en  lui  difant  qu'il  étoit  honteux  de  laifTer  lan- 
guir dans  Tobfcurité  un  homme  de  ce  mérite. 
Le  Duc  l'écoutoit  toujours  avec  attention  , 
Se  lui  promit  enfin  d'en  parler  au  Roi.  Wy- 
cherley  obtint  du  Duc  de  fixer  le  jour  où  il 
pourroit  lui  préfenter  Butler,  L'entrevue  fe 
fitj  mais  il  y  eut  toujours  quelque  incident 
qui  empêcha  le  Duc  de  le  revoir.  Charles  II 
à  la  foUicitation  de  M.  de  Longueville,  lui 
fit  enfin  donner  ^00  livres  ilerlings,  une  fois 
payées.  Butler  ne  voulut  rien  toucher  de  cette 
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fomme  ,  &c  la  diftribua  fur  le  champ  à  iè$ 
créanciers. 

M.  Oldham  parle  des  malheurs  de  Buder 
d'une  manière  remarquable.  Il  introduit,  dans 
fa.  fatyre  contre  la  Pocfie ,  TeTprit  de  Spen- 
cer qui  lui  confeille  d'abandonner  les  Mu- 
fes,  compagnes  ordinaires  de  la  pauvreté. 
Après  avoir  fait  raconter  à  Spencer  fa  propre 
Kiftoire,  il  rapporte  les  triftes  exemples  d'Ho- 
mère ,  de  Cowley  ,  èc  déplore  enfuite  l'in- 
fortune de  notre  Poëte. . .  <«  Qui  peut ,  dit-il , 
«  fonger  à  Butler  fans  être  tranfporté  de  fu- 
»  reur  !  il  fut  la  gloire  Se  la  honte  de  fon  fie- 
«  cle.  Rempli  d'efpérances  bien  fondées  ,  il 
»  arrive  dans  la  capitale  j  on  lui  fait  l'accueil 
»  le  plus  gracieux  :  il  y  eft  admiré  ,  applaudi  ; 
,■>  on  lui  tait  d'éternelles  promefTes  ;  Se  il 
»  meurt  fans  avoir  rien  obtenu,  Se  fans  pou- 
»  voir  même  fe  faire  enterrer.  Il  étoit  prêt 
»>  à  manquer  de  tout ,  lorfque  la  mort  plus 
»  généreufe  que  fes  inutiles  Proteéteurs , 
)»  vint  enfin  l'arracher  à  fa  cruelle  defti- 
s  née  ». 
L'Auteur  d'Hudibras  n'eft  pas  le  feul  qui 
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s  elt  trouve  dans  de  femblables  circonftan- 
ces.  Spencer  &  Cowley  feront:  un  reproche 
éternel  à  la  gcncrofitc  angloife.  C'eft  fans 
cloute  d  cette  occadon  que  M.  Otway  donne 
cet  avis  faluraire  aux  amateurs  des  Mufes. 
O  vous  î  dont  les  fils  font  nés  fous  le  mal- 
heureux ligne  du  Capricorne  ,  prévenez  la 
maligne  influence  de  leur  aftre  ,  &  forcez- 
les  à  s'abftenir  de  la  rime.  Dites-leur  com- 
ment Spencer  mourut  de  miferc  ;  comment 
Cowley  traina  fes  jours  languiflans  j  com- 
ment les  fervices  &  la  fidélité  de  Butler 
furent  récompenfés:  ^  s'ils  méprifent  vos 
avis,  elfayez  fur  eux  ce  dernier  moyen. 
Faites-leur  lier  les  maiîis  derrière  le  dos 
par  le  correftcur  des  petites-maifons  ,  & 
conduifez-les  en  cet  état  chez  un  Libraire 
où  fe  trouvent  les  Auteurs  qu'ils  aiment 
le  plus  :  frottez-leur  vigoureufement  le  nez 
contre  leurs  ouvrages ,  de  même  que  l'on 
fait  à  un  épagneul  qu'on  veut  rendre  pro- 
pre. Redrelfez  leur  naturel ,  &  apprenez- 
leur  enfin  que  ce  n'eft  ordinairement  que 
par  la  ftupidité  qu'on  fait  fortune  ». 
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Mais  ces  tems  durs  Se  décourageans  font 
paOTés  ;  nous  fommes  dans  un  Iiecle  où  les 
Mufes  lèvent  leurs  tètes  avec  une  noble 
gaieté  ,  &  marchent  vctaes  richement.  Rien 
ne  contribue  plus  à  l'honneur  d'une  nation 
que  fa  magnificence  envers  la  Poëfîe  :  c'eft 
pourquoi  on  Ta  vue  portée  à  un  fi  haut  point 
en  Angleterre.  Si  nous  déplorons  l'indifTé- 
rence  de^  fiecles  précédens  pour  fes  Poètes , 
nous  devons  nous  louer  de  la  générofité  de 
celui-ci ,  pour  les  fîens.  A  l'indigent  Ho- 
mère ,  on  peut  oppofer  fon  admirable  tradu- 
cteur ,  Pope  ;  à  Spencer  ,  on  oppofe  Hugues 
&  Philips.  Pour  Dryden  &  Otway  ,  on  a 
Adilïon  ,  Steele  ,  Congreve  :  ôc  pour  Butler  , 
on  a  Prior  ,  Swift ,  &:c.  &c. 

La  générofité  adtuelle  des  Anglois  ne  fe 
borne  pas  aux  Poètes  vivans  ,  elle  s'étend 
même  à  ceux  qui  font  morts.  Feu  M.  Garth 
fe  plai^noit  de  ce  que  Dryden,  cet  homme 
capable  d'immortalifer  les  Rois  &c  d'éle- 
ver des  arcs  de  triomphe  aux  Héros  ,  man- 
quât d'un  pied  quatre  de  marbre  pour  indi- 
quer le  lieu  où  repofenr  les  cendres  d'un  des 
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plus  grands  Poètes  du  monde.  Cette  plainte 
a  porte  coup.  Feu  M.  le  Duc  de  Buckin- 
ganishiro  lui  a  Fait  ériger  en  lyzo  un  mo- 
nument de  marbre  dans  l'Abbaye  de  Well:- 
minfter. 

Un  citoyen  de  Londres ,  charme  des  ou- 
vrages de  Butler  ,  lui  a  fait  élever  dans  la 
même  Abbaye  un  tort  beau  tombeau  en  172 1 
avec  cette  infcription  : 

A  la  Mémoire  de  Samuel  Butler ,  &c. 
M  C'étoit  un  homme  d'une  vafte  érudition, 
«  d'un  grand  génie,  &  d'une  intégrité  exem- 
>>  plaire.  11  fut  plus  heureux  dans  fes  écrits 
»  que  dans  les  récompenfes  dues  à  fon  mé- 
»  rite.  Son  excellent  Pocme  faryrique  a  dé- 
«   mafqué  Thypocrifie  ,  &;  a  mis    dans  tout 
»  fon  jour  la  fcélérateiTe  des  rebelles.  C'eft 
jï  le   premier  Se  le  dernier  Ecrivain  de  ce 
«  genre.  Pour  fuppléer  ,  en  quelque  forte  , 
j)  après  fa  mort ,  à  ce  qui  lui  manquoit  pen- 
»  dant  la  vie ,  ce  marbre  enfin  ,  a  été  érigé 
»  à  fa  mémoire  par  les  foins  de  Jean  Bar- 
»  ber  ,  &c  jj. 

Ce  fut  à  l'occafion  de  ce  monument  que 
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M.  S.  Wefley  fit  l'épigramme  fuivante. 

j3  Tandis  que  le  pauvre  Butler  refpiroir 
i>  encore ,  il  ne  trouvoit  perfonne  pour  lui 
M  donner  à  dîner  :  mort ,  prefque  de  faim , 
3}  &  réduit  en  poudre ,  on  lui  érige  un  mo- 
j>  nument.  Voilà  le  fort  du  Poëte ,  il  de- 
j>  mande  du  pain,  on  lui  donne  une  pierre  jj* 

L'antiquaire  de  l'Univerfîté  d'Oxford  at- 
tribue encore  à  Butler  deux  petits  ouvrages 
qu'on  a  cru  être  de  Guillaume  Pryn.  L'un 
intitulé  Mola  Afinarïa  { a)  ^  ovi  les  Char- 
ges infupportables  j  fous  Icf quelles  l'Angle- 
terre gémit.  L'autre  coniifte  en  deux  Let- 
tres (b)  j  la  première  fous  le  nom  de  Jean 
Andlan  ,  Quaker ,  à  Guillaume  Pryn  :  &:  la 
deuxième  fous  le  nom  de  ce  dernier  ,  en  ré- 
ponfe  à  l'autre. 

On  lui  attribue  auffî  un  Poëme  intitulé 
Dunjlable  Downs  ;  &  un  autre  fur  le  fameux 


(a)  In- 4°.  London  1 65^  ,  un  aii  avant  le  rétablifleraent 
de  la  Famille  royale. 

(il)  London ,  en  crois  feuilles  ,  in-folio  :  huic  ans  avanc 
la  more  de  l'Auteur. 
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Duval  (il)  j  voleur  de  grands-chemins.  Aii 
refte,  tous  fes  ouvrages  ainil  que  beaucoup 
d'autres  font  raflcmblcs  dans  un  in-i 2  ,  inti- 
tulé The  Pojlhumous  W'^orhs  of  AI.  Samuel 
Butler  y  &CC.  fixieme  Edition  ,  Londres  ,  chez 
Richard  Baldwin ,  1754. 


(a)  Duval  avoir  a  fa  fuite  une  troupe  de  McneHriers 
qui  jouoient  des  fanfares  aux  pafTans  j  il  leur  denwiidoit 
cnfuite  pour  boire  avec  beaucoup  de  policefîe  :  mais  (i 
les  Voyageurs  ne  faifoienc  les  choies  très-généreufe- 
menc ,  il  leur  montroit  alors  des  pillolets.  Il  avoic  obtenu 
crois  fois  fa  grâce  ,  8z  ce  fut  avec  peine  que  Charksll 
figaa  l'Arrêt  de  mort  de  ce  voleur  lingulier. 
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APOLOGUE    WALLON, 

Tiré  d^un  ancien  Poète  Belge* 

\J  N  brin  de  lierre  rampoit ,  non  loin  d'un 
mur  qui  foutenoit  la  rerraflTe  &  les  jardins 
d'un  vafte  Palais ,  dont  ils  formoient  la  prin- 
cipale décoration.  Cette  plante  fe  traînant 
avec  foupleiïe ,  s'attache  infenfiblemeut  au 
pied  de  la  muraille  j  &: ,  par  cent  replis  , 
s'élève  ,  s'iniînue  dans  le  joint  &  le  foible 
de  fes  pierres ,  l'embrafTe  ,  la  couvre  totale- 
ment de  fes  tiges  corrofîves  que  cachent  leurs 
feuilles  trompeufes  ,  &:  finit  par  dégrader 
ce  qui  lui  fervoit  d'appui.  Un  Architede 
paffe  heureufement  vis-à-vis  de  cette  noble 
demeure  j  il  apperçoit  le  mal  ,  &  l'annonce 
au  maître  qui ,  foudain  ,  fait  arracher  fes  ra- 
cines deftruclrices:  mais  pour  avoir  négligé 
d'arrêter  les  progrès  de  cette  ingrate  &  dan- 
gereufe  production,  il  paya  un  long  Ôc  coû- 
teux récrépilfage. 

Grands  ! 
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GranJs  !  qui  vous  laifTcz  approcher ,  fc- 
tluire  ,  ^  miner  par  un  tas  d'efpeces  dont 
vous  êtes  entoures  nuit  fie  jour ,  &  qui  les 
choifilTez  mcme  pour  inftitutcurs  de  vos  fils , 
vrais  ornemens  6c  fculs  l'ouriens  de  vos 
Maifons  illuftres,  agifTez  avec  la  prudence 
de  ce  Seigneur  refpeAable.  Sa  déférence  aux 
avis  de  l'Artifte  ,  quoiqu'un  peu  tardive,  em- 
pêcha la  ruine  totale  du  fuperbe  édifice.  Ne 
regrettez  donc  pas  ,  vous  ,  {qs  pareils  !  la 
dépenfe  nécefTaire  d'une  prompte  réparation. 
Chaflfez  loin  de  vous  ces  bas  complaifans 
&  CQS  perfides  adulateurs  j  attirez  au  fein  de 
vos  familles  àçs  gens  honn,ctes  ,  inilruits ,  & 
vertueux  :  c'eft  alors  que  vous  ferez  vrai- 
ment Grands ,  &  dignes  enfin  ,  de  ce  refpect 
piofond  que  fouvent  vous  ofez  exiger  de 
nous  fans  titre,  «S:  que  nous  vous  refufons 
alors  avec  juftice. 


*^ 


'^^ 
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JUGEMENT    MÉMORABLE. 

On  trouve  dans  une  ancienne  relation 
Latine  d'un  voyage  à  Pékin^parJ,  B, 
P  E  TAU  ^  d'Orléans  ,  imprimée  cher 
Moretus  y  à  Anvers  ,  ^/z  1 670  ,  une 
Anecdote  Jînguliere  ;  elle  me  paroit 
d'autant  plus  intérejfante  ,  qu'elle  tient 
à  l' éducation  ,Jî  négligée  de  nos  jours , 
&  qu'elle  peut  porter  coup.  Je  ne  jais 
que  la  traduire  toutjimplement, 

ijN  riche  Infpecteur  des  Manufadures  de 
la  Chine  ,  étant  fur  le  point  de  faire  urje 
longue  tournée ,  donna  un  Gouverneur  à  i^s 
deux  fils  ,  dont  l'aînc  n'avoir  que  neuf  ans , 
te  qui ,  tous  deux  annonçoienc  d'heureufes 
difpofitions.  Le  Père  fut  à  peine  parti  que 
rinftititeur ,  abufant  de  l'autorité  qu'on  lui 
avoit  confiée,  devint  le  tyran  de  la  maifon. 
Il  éloigna  les  honnêtes  gens  qui  pouvoient 
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éclairer  (es  démarches  ,  &  fit  chader  cent 
d'entre  les  domcftiques  qui  avoient  le  plus  i 
cœur  les  intcrccs  de  leur  maître  abfenr.  On 
eut  beau  l'inftruire  de  ce  dérordre,  il  n'en 
voulut  rien  croire  ,  parce  qu*ayant  une  belle 
ame  ,  il  n'imaginoit  pas  qu'on  pût  jamais 
en  agir  ainfi.  Ce  n'eut  été  encore  que  demi- 
mal  ,  Cl  ce  méchant  Pédagogue  eût  pu  don- 
ner à  fes  écoliers  quelques  vertus  &  des 
talens  j  mais  comme  il  en  manquoit  lui- 
tnême  ,  il  n'en  fit  que  des  enfans  grolliers  , 
impérieux,  faux,  cruels,  libertins  &C  igno- 
rans.  Apres  cinq  ans  de  courfes  ,  l'Infpec- 
teur  ,  de  retour,  vit  enfin  la  vérité  ,  mais  trop 
tard  j  ôc ,  fans  autrement  punir  le  ferpent 
qu'il  avoit  réchauffé  dans  fon  fein ,  il  fe 
contenta  de  le  renvoyer.  Ce  monftre  eut  l'im- 
pudence de  citer  fon  maître  au  Tribunal  d'un 
Mandarin  ,  pour  qu'on  eût  à  lui  payer  la 
penfion  qu'on   lui   avoit  promife. 

3>  Je  la  payerois  très-volontiers  ,  &  même 
3>  double  (répondit-il  en  préfence  du  Juge) 
«  fî  ce  malheureux  m'avoit  rendu  mes  en^ 
»  fans  tels  que  je  devois  naturellement  l'ef- 

pij 
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i>  pérer.  Les  voici  (pourfuivit-il ,  en  s*adref« 
a  fant  à  l'homme  de  la  loi,)  examinez-les, 
M  &  prononcez  «.  En  effet ,  après  les  avoir 
interrogés ,  &c  entendu  toutes  leurs  inepties  , 
le  Mandarin  porta  cette  Sentence  mémo- 
rable :  Je  condamne  cet  Educateur  à  la  mort , 
comme  homicide  de  (qs  élevés  j  &  leur  Père, 
à  l'amende  de  trois  livres  de  poudre  d'or, 
non  pour  l'avoir  choifi  mauvais  ,  car  on  peut 
fe  tromper ,  mais  pour  avoir  eu  la  foiblefTe 
de  le  conferver  fi  long-tems.  11  faut  qu'un 
homme ,  ajouta-t-il  par  réflexion ,  ait  la  force 
à'Qn.  perdre  un  autre  quand  il  le  mérite , 
tBc  fur-tout  fi  le  bien  de  plufieurs  l'exige. 
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ATAÛLPHE 

Premier  Roi  des  Goths ,  en  Efpagne; 

Tragédie  j   tirée  de  l'Efpagnol  ,   de  Dom 
Augujlin  de  Montiano  (a). 

J-i'AUTEUR  de  cette  Pièce  ,  illuftré  dans  (a 
Patrie  par  plufieurs  charges  diftinguées  ,  & 
par  fes  dignités  littéraires  ,  eft  connu  en 
France  par  fa  Tragédie  de  Virginie  j  &c  fur- 
tout  par  celle  à'Ataùlphe  ,  avantageufement 
annoncée  par  M.  Velafque^^  fon  Compa- 
triote ,  dont  on  fera  peut-être  bien-aife  de 
voir  appuyer  le  témoignage  par  un  examen 
détaillé  (b)  de  cette  dernière  Pièce. 

La  Tragédie  de  Virginie  (c)  étoit  accom- 


(a)  Il  eft  mort  en  I7Î4« 

{b)  Il  a  été  publié  dans  le  Journal  Étranger  de  Juiû 
«7î5,page  io8. 

{c)  J'avois  fait  dès  cette  même  année  (17^4)  un  pareil 

Piij 
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pagnée  d'un  difcours  ,  dans  lequel  ,  entre 
autres  chofes ,  on  fe  propofoit  de  vanger  l'Ef- 
pagne  du  reproche  qu'un  de  nos  plus  célè- 
bres Dramatiques  lui  avoir  fait ,  de  n'avoir 
point  de  Tragédies.  Ataiilphe  eft  accompagne 
aulîi  d'un  difcours  où  l'on  s'étend  beaucoup 
jfar  l'arc  de  la  repréfentation ,  fort  défec- 
tueufe  en  Efpagne  ,  félon  l'Auteur  j  &  dans 
ce  difcours  on  infifte  fur  la  gloire  que  les 
Poe'ces  d'au-delà  des  Pyrénées  ont  méritée 
dans  le  genre  tragique  pendant  les  tems 
heureux  du  bon  goût.  Les  grands  Rois  font 
les  grands  Hommes  j  &  les  Etats  diftingués 
par  un  certain  point  de  puiilance ,  ne  man- 
quent gueres  de  l'être  par  le  nombre  des  Ar- 
tiftes  célèbres  qui  s'y  forment  en  tout  genre. 
M.  Velafquez ,  Auteur  de  l'origine  de  la 
Pocfie  Caftillane    (a)  ,  dit  que  F^afco  Dia:^ 

extrait  détaillé  de  Virginie ,  que  je  n'ai  jamais  pu  retrou- 
ver dans  mes  papiers  ;  cette  perte  eft  d'autant  plus  légère , 
qu'on  a  rendu  compte  de  Virginie  dans  les  Ouvrages  pé- 
liodiques  du  tems. 

(j)  Voyez  le  Journal  Etranger  17^  Ç  ,  mois  de  Février 
^  fuivans,. 
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7anco  de  Frcnegalj  compoCi  fous  le  règne  de 
Charles  V,  diftcrentes  Tr.^gcdies  ,  telles 
c\\xAhfalon  ^  Saul ,  &c  Jonathas  ^  fur  les  mon- 
tagnes de  Gelboc  \  Se  que  Ferdinand  Pere:^ 
d'O/iva  peut  difputcr  au  TnJJln  la  gloire  d'a- 
voir le  premier  compofc  la  Tragédie  de  So- 
phonïsbc.  Le  genre  tragique  fut  donc  connu 
en  Efpagne  avant  Michel  de  Cervantes  &c  Lope 
de  Fega  j  à  qui  les  Efpagnols  inftruits  re- 
prochent mcme  d'avoir  abandonné  &  fait 
abandonner  les  préceptes  du  genre  tragique  ? 
Lope  ne  les  ignoroit  pas  j  mais  fe  fentant  fu- 
périeur  aux  règles  ,  il  les  négligea  ,  &  fe  fit 
mcme  une  réputation  ,  par  ce  qui  la  faifoit 
perdre  à  d'autres  qui  n'avoient  pas  les  mê- 
mes reffources  dans  le  génie,  ni  les  mêmes 
talens.  Ce  fut  lui,  fur-tout ,  qui  introduifit  ce 
genre  bifire  de  Tragi-Comédie  qui  attachoit 
effeélivement  les  fpe6bateurs  j  mais  qui ,  vou- 
lant réunir  ces  deux  qualités ,  manquoit  l'une 
ôc  l'autre ,  parce  qu'en  eflet  elles  font  in- 
compatibles. 

On  avoit  vu  avant  eux  âes  Pièces  d'un 
caradere  plus  foutenu  de  plus  marqué ,  telles 

Piv 
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quÉnee  &c  Dïdon  j  de  Don  Guillen  de  Caf^ 
tro  ,  Aitteur  du  Cïd.  La  ruine  de  Confland" 
nople  3  une  Iphigénie  j,  &  bien  d'autres  donc 
le  Princiano  parle  comme  d'un  Spectacle  or- 
dinaire. Ainli  l'on  peut  voir  que  le  reproche 
ci-delTus  étoit  mal  fondé. 

Le  fujet  de  la  Tragédie  (a)  à'Ataulphe  j 
eft  prefqu'auffi  fîmple  que  les  fujets  des 
Grecs.  Tout  fe  fuit ,  &  les  intérêts  fe  dé- 
mêlent aifément.  Le  Roi  Ataulphe  avoit 
époufé  Placïdie  j,  fœur  de  l'Empereur  Hono- 
rius.  Confiance  j  Ambaffadeur  de  l'Empe- 
reur ,  &  affez  confidérable  dans  l'Empire 
pour  avoir  autrefois  aimé  cette  Princeffe , 
avec  quelque  efpérance  de  l'époufer ,  étoit 
à  la  Cour  è^ Ataulphe  j  pour  preiTer  la  paix 
dont  Placïdïe  devoit  être  le  lien.  Rofmonde  j 
Dame  ambitieufe  de  la  nation  à^s  Goths 
d'un  caradere  faux  &:  violent,  ne  penfe  qu'à 
éloigner  cette  paix  ,  &  qu'à  troubler  l'amour 
réciproque  du  Roi  &:  de  la  Reine  qui  la 
croit  néanmoins  fon  amie  &  fa   confidente. 

{a)  Cette  pièce  eft  en  Vois  blancs  ,  ou  non  riraés. 
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il  y  avoir  deux  Seigneurs  trcs-puilfans  parmi 
les  Goths,  Sigeric  &c  Valia.  Celui-ci  eft  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve  pour  fon  Roi.  L'au- 
tre eft  un  traître  qui  fe  porte  aux  derniers 
excès  par  les  foUicitations  de  Rofmonde  dont 
il  fe  croit  aimé  j  il  efl:  fécondé  par  un  homme 
déteftable ,  nommé  Vcrnulphe  j  &  par  des 
troupes  qu'il  fouleve. 

C'en  eft  afïez  pour  connoître  les  Perfon- 
nages  qui  ne  font  qu'au  nombre  de  fept.  Les 
unités  de  tems  &:  de  lieu  ne  font  pas  moins 
exaâ:es  que  celles  d'acftion.  La  Scène  eft 
dans  le  Palais  des  Rois  Goths  ,  à  Barcelone, 
dans  un  fallon  qui  communique  aux  apparte- 
mens  à'Ata'ùlphe  &c  de  Placidie. 

ACTE    PREMIER. 

Le  Roi  &:  la  Reine,  fuivis  de  Rofmonde, 
font  l'ouverture  du  théâtre.  «  Cette  haine 
5>  ancienne  &:  opiniâti-e,  dit  Ataiilphe,  cette 
>»  horreur  que  j'avois  du  nom  Romain  ,  s'a- 
»  doucit  enfin ,  Madame  ,  &  je  cède  à  vos 
jj  charmes.  Ils  m'ont  perfuadé  que  le  cour- 
»  roux  d'une  ame  généreufe,  une  fois  vengé. 
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>5  ne  doit  plus  revivre.  Non,  je  ne  teindrai 
jj  plus  ce  fer  ,  affamé  de  carnage ,  dans  le 
s>  fang  d'un  ennemi  aflfez  heureux  pour  n'a- 
«  voir  pas  mérite  votre  colère.  Mes  triom- 
»  phes  pourront  fe  renouveller  &  donner  un 
S)  nouvel  éclat  à  votre  couronne,  par  la  dé- 
»  faite  des  Vandales  ,  des  Alains  &  des  Sue- 
s3  ves  ,  qui  étendent  leurs  conquêtes  juf- 
3>  qu'aux  extrémités  de  la  terre  ,  6cc  )>. 

Ce  début  eft  vraiment  noble  j  ce  que  ré- 
pond Placidie  ne  l'eft  pas  moins.  «  Que  mes 
>5  oreilles  font  agréablement  furprifes  &:  flat- 
j>  tées  ,  Seigneur ,  d'un  difcours  ii  nouveau 
«  pour  moi!  que  le  monde  apprenne  donc 
3>  que  la  Scandinavie ,  glorieufe  d'avoir  for- 
33  mé  tant  d'ames  héroïques  ,  &  plus  glo- 
33  rieufe  de  la  feule  nai{rance  A'Ataûlphe _, 
53  communique  {qs  fentimens  d'humanité  à 
33  fes  braves  enfans.  Qu'il  apprenne  que  ce 
35  grand  cœur  ,  que  la  renommée  peint  quel- 
33  quefois  avec  des  traits  fi  terribles  ,  atten- 
>3  dri  par  mes  larmes ,  produit  au-dehors  la 
53  clémence  &  la  bonté  qu'il  avoit  retenues 
33  cachées  jufques  -  là  au  -  dedans  de  lui- 
>>  même  s:. 
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Le  refte  de  cette  Scène  roule  fur  le  tncme 
fujet  ,  &  annonce  clairement  le  fond  de 
toute  la  Pièce ,  qui  eft  la  paix  entre  les  Ro- 
mains &  les  Gorhs.  Pladdic  reftce  feule  avec 
Rofmonde  qu'elle  croit  fon  amie ,  s'applau- 
dit de  fon  fort ,  &:  touche  en  paflant  l'amour 
de  Confiance  (  l'AmbalTadeur  d'Honorius  ) 
qui  dure  toujours  ,  mais  qui  ne  trouve  en 
elle  que  de  l'amitié.  La  perfide  Rofmon- 
de eiïaie  envain  de  ranimer  dans  le  cœur 
de  Placidie  (q^  anciens  feux.  En  fourbe 
adroite,  elle  ne  fait  que  de  foibles  efforts 
pour  une  première  fois.  Placidie  rentre.  Rof- 
monde fait  librement  connoître  dans  un  mo- 
nologue ,  fes  mauvais  defifeins  &  (ow  carac- 
tère noir.  Le  traître  Sigeric  ^  Seigneur  con- 
fidérable  parmi  les  Goths  ,  vient  interrompre 
Rofmonde  y  accompagné  de  fon  affreux  confi- 
dent ,  Vernulphe.  Il  veut  d  abord  exprimer 
fa  tendreffe  à  Rofmonde  j  mais  cette  femme 
hautaine ,  bien  plus  amoureufe  de  fon  élé- 
vation &  de  fa  fortune,  que  de  celui  qui 
fe  croit  aimé  d'elle  ,  lui  répond  que  dans  une 
occafion  où  l'hoaneur  feul   doit  parler,  les 
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difcotlrs  tendres  bleflTent  fes  oreilles.  Elle 
lui  reproche  fa  lenteur  &:  fa  politique  trop 
circonfpe6fce.  «  Tandis  que  Placidie ,  non 
»ï  contente  de  régner  fouverainement  fur  les 
î>  volontés  à'AtauIphe  ^  veut  encore  ,  à  la 
»  honte  des  Goths ,  que  la  lâcheté  Se  l'inac- 
«  tion  émouiTent  cqs  armes  invincibles  que 
»j  l'univers  confterné  révère.  Ce  peupl-e  re- 
»>  doutable  ,  avec  qui  le  grand  Alexandre 
M  n'ofa  jamais  mefurer  fes  forces,  que  Pyr- 
31  rhus  eut  tant  de  foins  de  détourner  de  fes 
M  Etats ,  c^^AuguJle  invita  avec  tant  d'em- 
»>  preffement  à  une  paix  qu'il  lui  importoit 
»  de  ménager  :  ces  eflfaims  innombrables  de 
«  nations  intrépides  à  qui  l'Europe  ni  l'A- 
»  fie  ne  purent  fuffire  ,  &  dont  les  triom- 
»  phes  éclatans  retentilTent  jufques  dans 
s5  les  déferts  d'Afrique ,  aujourd'hui ,  une 
3>  étrangère  que  nous  vîmes  hier  dans  un  hon- 
35  teux  efclavage ,  facrifie  à  fa  Patrie  la 
^3  gloire  de  ce  peuple  qu'elle    trahit  j»^ 

Elle  propofe  enfuite  de  prendre  occafîon 
de  l'amour  de  Confiance  pour  Placidie  j  pour 
infpirer  des  foupçons  à  Ata'ùlphe.  Si  cet  ex- 
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pédient  ne  fiiffic.  pas  ,  elle  en  veut  de  plus 
viûlens  j  fallut-il  en  venir  à  la  révolte.  <■<■  Ap- 
n  prenez  du  moins ,  pourfuit-elle  ,  que  vous 
«  afpirez  vainement  au  bonheur  d'obtenir 
»  ma  main  ,  li  vous  ne  vengez  auparavant 
»  l'opprobre  qu'on  imprime  à  la  nation  des 
»>  Gorhs.  Ou  ne  perdez  pas  un  inftant  pour 
^>  nous  venger  ,  ou  perdez  tout  efpoir  de 
«  toucher  mon  cœur  3>. 

Rofmonde  fe  retire  ,  &  laiffe  Sigeric  avec 
Vernulphe.  Ils  tiennent  confeil.  Le  premier 
femble  combattu  par  l'amour  de  Rofmonde 
&  l'horreur  du  crime.  Vernulphe  plus  déter- 
miné &  plus  méchant  l'encourage.  «  Gardez- 
»  vous ,  Seigneur ,  de  vous  foumettre  à  la 
»>  tyrannie  des  règles  communes  j  la  fortune 
j>  accorde  fes  faveurs  à  la  témérité ,  plutôt 
»j  qu'à  la  timide  circonfpeiftion  j  &  les  cou- 
»  leurs  de  l'équité  ne  manquent  jamais  dans 
»  l'efprit  du  peuple ,  à  un  parti  foutenu  de 
»>  la  vidoire  ». 

Valiajy  Seigneur  Goth,  inviolablement  at- 
taché à  fon  Roi,  vient  au  Palais  pour  l'af- 
faire importante  de  la  paix.  SigerU  tente  de 


13S  OPUSCULES 

lui  infpirer  fes  fentimens  de  rébellion.  "  Ce 
»  Prince  courageux  ,  dit-il ,  devant  qui  l'al- 
î>  tiere  Rome  humilia  fon  orgueil,  &  qui 
3>  pourroit  à  préfent  retourner  en  Afie  pour 
ï>  y  régir  glorieufement  Ces  peuples  naturels, 
j>  après  avoir  foulé  aux  pieds  les  habitans 
n  de  l'Europe,  fe  deshonorant  par  des  fen- 
»>  timens  lâches  ,  &:  prétendant  conclure  au- 
»  jourd'hui  un  traité  avec  les  Romains  , 
3j  drelTe  à  la  Paix  des  Autels  «Se  des  Temples 
j)  pour  y  fufpendre  ces  armes  formidables 
5>  arrachées  de  Îqs  mains  par  l'oifiveté  &  pat 
j>  Placidk  j  à  qui  elles  ferviront  de  tro- 
»  phée  «. 

Valia  juftifie  le  Monarque ,  &  défapprouve 
ce  goût  barbare  qui  ne  refpire  que  la  guerre  î 
«  Quand  il  feroit ,  dit-il ,  aulîi  facile ,  qu'on 
»  fe  l'imagine ,  de  s'em.parer  des  Provinces 
»  Romaines  ;  quand  attaquer  &  vaincre  ,  fe- 
»  roit  effedtivement  une  même  chofe ,  feroit- 
»  ce  le  parti  le  plus  fage,  de  nous  priver  de 
»  l'appui  des  traités ,  &  de  n'avoir  jamais 
«  d'autre  droit  à  alléguer  en  faveur  de  nos 
V  conquêtes ,  que  celui  des  armes  ?  Seroit- 
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»»  ce  le  plus  fage  d'écouter  la  voix  aflTieufe 
»  de  la  Vii^oirc  que  nous  croirions  enten- 
»  dre  de  nouveau ,  ou  la  voix  flatteule  à^s 
j>  plaifirs  de  l'Italie,  au  rifquc  de  nous  voir 
»  arrêter  au  paflîige  des  Alpes ,  par  les  Trou- 
»j  pes  qui  les  défendent ,  de  voir  échouer 
ï>  tous  nos  travaux  ,  &z  d'ctre  contraints  , 
»  après  une  trifte  défaire ,  de  rentrer  dans 
»  les  contrées  incultes  du  Nord  ?  Serons- 
«  nous  donc  toujours  errans  ?  Serons  nous 
»  éternellement  un  objet  d'exécration  pour 
»  les  peuples  civilifés  ?  Serons-nous  toujours 
sî  barbares  &:  infociables?  Croyez-moi,  Sige- 
«  rie  ,  la  mcme  épce  qui  fonde  les  grand's 
»  Empires  les  détruit  aulK ,  fi  la  raifon  ne  la 
>j  gouverne. 

M  Je  fens ,  répond  Sigeric ,  la  force  de  ce 
»  langage  :  cependant  je  ne  comprends  pas 
»  comment  cette  Placidie  aime  Ataûlphe  ^  de 
»  notre  Nation ,  autant  que  fes  partifans  l'af- 
»  furent ,  lorfque  s'employant  avec  tant  d'ar- 
M  deur  à  détourner  notre  colère  8c  nos  armes 
s>  de  fes  chers  Romains ,  elle  nous  met  aux 
>»  prifes  avec  des  ennemis  non  moins  redoil- 
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«  tables  qui  envahifTent  rEfpagnej  Guerriers, 
»  qui  fortis  comme  nous  des  forêts  fauvages 
n  qui  leur  ont  fervi  de  berceau,  après  avoir 
M  exercé  leur  valeur  contre  les  bètes  féroces 
»>  qui  les  partageoient  avec  eux ,  ont  entrepris 
M  de  fubjuguer  l'univers.  >> 

Sigeric,  fuivi  de  Vernulphe^  va  plein  d'im- 
patience propofer  au.  Roi  fa  penfée  au  fujec 
de  la  paix ,  &:  le  premier  Adte  finit  par  un 
monologue  de  Valïa. 

ACTE    II. 

Confiance  paroît  feul.  «  Toutes  mes  efpé- 
»  rances,  fe  dit-il  à  lui-même  ,  avortent  à  la 
a»  fois.  Il  faut  renoncer  à  P/^d</ie.  Ni  la  guerre, 
9>  ni  la  fureur,  ni  la  différence  des  mœurs  & 
M  d'intérêts  ne  peuvent  l'arracher  du  cœur 
«  à'Ata'ùlphe.  Quel  parti  dois-je  prendre  ? 
5>  je  ne  vois ,  de  toutes  parts ,  que  les  plus  fâ- 
«  cheufes  extrémités.  Si  je  me  déclare  pour 
»5  Sigeric ,  il  me  faudra  foutenir  l'odieufe  ré- 
»  putation  d'un  traître  :  fi  je  prends  le  parti 
»j  du  fidèle  Valia  ôc  de  l'honneur ,  il  faut  me 
j»  réfoudre  à  périr  aujourd'hui.  Ah  !  puifqu'il 

»  faut 
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j»  faut  mourir,   mourons  avec  honneur » 

Sigeric  vient  trouver  Conjîdnce  ^  comme 
prenant  intérêt  au  lucccs  de  fa  négociation. 
11  lui  dit  cependant  qu'il  craint  fort  que  la 
paix  deiirée  n'ait  pas  lieuj  que  les  inconftan- 
CQS  palfées  du  Roi  doivent  l'inftruire.  Le 
parte ,  répond  Confiance  j  doit  être  enfeveli 
dans  l'oubli,  &  ne  point  réveiller  la  défiance. 
««  Ah  î  que  vous  connoifTez  mal  les  Rois, 
s>  réplique  le  premier  j  ils  changent  quelque- 
«  fois  de  difcours  ,  jamais  d'intention.  ■>■> 

Il  lui  fait  appréhender  enfuite  que  l'aver- 
iîon  des  Goths  ,  pour  une  Reine  étrangère  , 
n'aille  jufqu'à  mettre  la  vie  de  Placidie  en 
danger.  Cette  feule  penfée  fait  frémir  l'amou- 
reux Confiance  qui  commence  à  mettre  quel- 
que confiance  en  Sigeric. 

Le  Roi  paroît  fur  la  fcene,  &c  dit  à  Con- 
Jlance  :,  qui  fe  retiroit,  que  la  Reine  a  quelque 
chofe  à  lui  communiquer  dans  fon  apparte- 
ment. 

Le  Roi  reftc  avec  Sigeric ,  lui  témoigne 
Tempreflement  qu'il  a  de  le  voir  pour  lui 
faire  parc ,  comme  à  un  fujet  honoré  de  fa  fa- 

Q 
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veur,  de  la  paix  réfolue  avec  les  Romains  j 
mais  s'appercevant  de  la  froideur  de  Sigeric 
pour  cette  nouvelle  ^  il  lui  en  demande  I^ 
caufe. 

«  Il  y  en  a  de  fi  importantes,  dit  Sigeric^ 
35  6c  en  11  grand  nombre,  que  je  ne  fçais  lef- 
3J  quelles  vous  expofer  :  mais  elles  partent 
îj  toutes  du  zèle  le  plus  pur  &  le  plus  ardent 
3»  pour  mon  Roi,  Se  il  n'y  en  a  aucune  qu'il 
33  puiflTe  défapprouver.  jj  U  lui  dit  qu'il  eût 
été  prudent  de  ménager  de  loin  ces  Goths  in- 
dociles, toujours  plus  portés  à  la  guerre  qu'à 
la  paix ,  &c  qui  commencent  à  donner  quel- 
ques marques  de  leurs  mécontentemens  ;  qu'il 
eft  aulîi  quelqu'autre  raifon  j  mais  qu'il  lui  en 
coûte  trop  pour  attrifter  fon  Roi,  fans  une 
néceiîîté  abfolue. 

Cet  air  de  myftere  ne  fert  qu'à  exciter  la 
curiofité  âiAtaûlphe  j  comme  Sigeric  fe  le 
propofoit.  Il  continue  quelque  temps  de  té- 
moigner fa  répugnance  ,  jufqu'à  ce  que,  me- 
nacé de  l'indignation  du  Roi ,  s'il  ne  lui 
révèle  fon  fecret,  quel  qu'il  foit,  le  fourbe  fe 
jette  à  genoux,  affidç  un  profond  refped 
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pour  fou  Maître  ,  lui  apprend  l'ancien  amour 
diiPIacidie  pour  Conjîancc  ^  «Se  Fait  naître  mille 
foupçons  contre  cette  vertueufe  Princelfc. 

««  Avant  qu'elle  vous  fut  unie,  lui  dit-il, 
»  elle  fut  deftince  à  Confiance  j  &  a  fuccéder 
sj  avec  lui  à  l'Empire.  11  eft:  incroyable  avec 
»>  quelle  infolence  &:  quelles  exprelîions  grof- 
jf  fieres  la  vile  populace  exagère  cette  légère 
%%  étincelle,  grolîîe  dans  fon  imagination.  J'au- 
3>  rois  horreur  de  les  rapporter;  mais  voi» 
»  m'ordonnez,  Seigneur,  de  parler  fans  de- 
«  guifement.  Ne  lui  fufHfoit-il  pas ,  dit  le  peu- 
j>  pie  ,  en  parlant  de  la  Reine ,  o^ Ataùlphc 
»>  eût  pris  fes  caprices  pour  règle  de  toutes  it% 
u  actions ,  &  qu'il  eût  fait  un  temple  de  vo- 
n  luptc,  du  lieu  redoutable  où  Mars  didoic 
»  fes  décrets   rigoureux   qui   couvroient  de 
«  fang  la  terre  &  les  mers,  &:  où  l'ondécidoit, 
V  fans  appel ,    du  fort   du    monde    entier  ? 
«  La    Nation    invincible    des   Goths    étoit- 
«  elle  encore  réfervée  à  ce  comble  d'i^nomi- 
n  nie  ,  que  la  paix ,  qu'on  la  force  d'accorder 
7»  aux  vils  Romains ,  fut  l'ouvrage  de  l'ancien 
M  Amant  de  notre  Reine...  Ciel  '  quelles  hor- 
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3>  reurs,  s'écrie  Ataïïlphe  ^  quelle  facrilege  té- 
«  mérité  dans  ce  peuple  infolent!  quelle  aveu- 
3ï  gle  phrénéiie  !  Quoi  !  Sigeric^  ils  ont  l'au- 
5)  dace  de  noircir  le  cœur  augufte  de  Placidie  ! 
»  ce  cœur  où  je  vis  &:  je  refpire  !  de  ridicules 
3»  chimères,  fruit  de  leurs  préventions  ou  de 
3J  leurs  defîrs,  ont  plus  de  pouvoir  que  l'amour 
«  de  Placidie  pour  leur  Maître,  plus  que  tou- 
3>  tes  les  vertus  qui  me  charment  dans  la  Rei- 
3>  ne ,  &  qui  ont  fait  leur  admiration ,  depuis 
»>  le  jour  heureux  où  des  fermens  facrés  l'ont 
j3  unie  à  mon  fort  ! . . .  Rien  de  tout  cela  ne 
33  me  furprend.  Seigneur,  dit  Sigericj  quand 
33  je  penfe  que  les  Goths 33 

La  Reine  arrive  dans  ce  moment  avec  l'Am- 
balTadeur,  pour  témoigner  à  Ataiilphe  fa  re- 
connoiiïance,  au  nom  d'Honorius  &c  de  l'Empire 
Romain.  Elle  eft  fort  furprife  de  la  froideur 
&  des  délais  du  Roi,  dont  elle  ignore  la  caufe. 
Confiance  qui  a  fes  raifons  pour  ne  pas  defirer 
la  paix  ,  en  parle  avec  une  indifférence  &  une 
générofité  qui  conviennent  à  un  Romain. 

Le  Roi  fe  retire,  &:  la  Reine  demeure  avec 
Confiance  à  qui  elle  fe  plaint  de  la  légèreté  de 
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la  fortune  &  d'un  changement  fi  fiibit  donc 
elle  ignore  la  caufe.  Confiance  l'inflruit  des 
noirs  delfeins  de  Siseric.  Placidlc  veut  fe  raf- 
furer  fur  l'amour  du  Roi ,  &  fur  la  rcfolution 
qu'elle  prend  de  donner  aux  Goths  barbares 
l'exemple  d'une  mort  gcncreufe  &:  irrépro- 
chable. Elle  engage  Confiance  à  faire  obfervec 
les  démarches  de  Sigeric,  ôc  ils  fe  retirent  tous 
deux  chacun  de  fon  cozé. 

ACTE     IIL 

Ataûlphe  paroît  avec  Vernulphe  ,  &  lui 
témoigne  fa  furprife  de  ce  qu'il  ne  l'a  pas 
averti  des  premières  apparences  de  féditioii 
qu'il  avoit  remarquées  dans  le  Peuple.  Ver^ 
nulphe  répond  que  tous  les  mécontentemens 
n'ayant  pas  d'autres  caufes  que  des  projets  de 
paix  qu'il  ne  croyoit  pas  férieux ,  il  les  avoit 
méprifés.  «  Jamais  je  n'ai  penfé ,  Seigneur , 
3)  que  votre  génie  martial  voulût  la  paix  avec 
)>  les  Romains.  Depuis  le  premier  jour  que 
jj  votre  invincible  bras  s'efl:  chargé  de  la 
j>  lance ,  il  eft  inouï  qu'on  vous  ait  ofFenfc 
»  impunément,  &  j'ai  cru  qu'il  étoit  inutiîiè 

Qiij 
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3j  de  vous  avertir  des  fentimens  de  la  multî- 
î»  tude  ,  perfuadé  que  les  vôtres,  difFérens  en 
5>  apparence ,  alloient  au  même  terme ,  par 
w  une  autre  route.  5j 

Le  Roi  eft  ferme  dans  fon  deffein,  il  en- 
gage Fernulphe  à  le  faire  approuver  de  Sigc^ 
rie  ;  non  qu'il  craigne  les  obftacles  qu'il  vou- 
droit  y  apporter  ,  mais  pour  n'avoir  pas  lie* 
de  s'irriter  contre  lui.  Refté  feul  :  <'  Ce  Peuple 
«  téméraire ,  dit-il ,  ne  m'a-t-il  pas  vu  au  mi- 
j>  lieu  des  fadions  les  plus  formidables  Se  les 
3>  plus  fanguinaires ,  formées  par  les  étrangers 
j»  ôc  par  mes  proches ,  les  difîîper  avec  une 
j>  égale  intrépidité  ?  Ah  !  les  contradidions 
3>  d'un  peuple  m'inquiètent  beaucoup  moins 
3)  que  les  intrigues  de  Confiance  qui  les  fo- 
•>  mente.  Le  perfide ,  pour  m'enlever  Placi- 
s>  die  j  fait  pafTer  (qs  defifeins  pervers  dans  !• 
s»  cœur  de  mes  fujets  :  il  confent  que  la  paix 
y>  s'éloigne  pour  mieux  afTurer  le  fuccès  de 
«  fon  artifice.  Mais  il  n'en  eft  pas  où  il  penfe 
»5  cet  audacieux  politique.  Que  la  paix  foit 
sj  conclue  fans  différer  ,  6c  qu'il  fuie  auiîî- 
M  tôt.  Mais  s'il  conferve  quelque  place  dans 
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«  le  cœur  de  PIacidle\...Nony  cette  ondeiir 
j>  aimable ,  &:  l'image  de  la  vertu  rracce  en 
»  caradere  majeftiieux ,  ne  peuvent  me  per- 
»  mettre  ces  injurieux  foupçons.  >» 

F'a/ia  arrive,  &:  découvre  au  Roi  la  tralii- 
fon  de  Sigerlc.  Le  Monarque  en  témoigne  une 
vive  furprife ,  &:  ne  fçait  plus  à  qui  fe  fier. 
Tout  lui  devient  fufpedt.  Placidie  fe  prcfente 
alors  toute  éplorée ,  &  dit  :  «  Que  ne  pouvez- 
j>  vous  lire  ,  Seigneur ,  au  fond  de  mon  ame  , 
»  la  douleur  qui  m'oppreffe  !  non ,  vous  ne 
«  douteriez  plus  alors  d'une  vérité  que  je  viens 
»  vous  apprendre  ,  moins  par  mes  paroles  que 
j>  par  mes  larmes.  Mais  le  devoir  m'envie 
n  cette  confolation ,  &  je  crois  voir  mon 
»  Epoux  &  mon  Roi  foupçonner  les  témoi- 
«  gnages  de  la  douleur  la  plus  vive  &  la  plus' 
î>  fincere.  3> 

Le  Roi  s'attendrit ,  mais  il  ne  fe  rend  pas  j 
il  veut  approfondir  les  difcours  du  peuple. 
Cependant  la  Reine  n'en  pénétre  pas  la  caufe  ;, 
&  le  voyant  retiré,  elle  fait  connoître  à  Valia 
l'horreur  d'une  fituation  d'autant  plus  cruelle 
qu'elle  ne  fçait  même  où  chercher  le  remède- 

Qiv 
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Valla  lui  apprend  qu'outre  Sigeric  ôc  T^ernUl-^ 
pkcj  Rofmonde  la  trahit  félon  toute  apparence; 
que  Sigeric  jy  s'oppofant  à  la  paix  ,  ne  le  fait 
que  par  les  confeils  de  cette  impérieufe  mai- 
trefTe  j  qu'il  a  même  été  queftion  de  Con- 
Jlance  j  &  que  c'eft  ce  qui  a  le  plus  ému  le  Roi. 
«  N'en  dites  pas  davantage  ,  lui  répond 
jî  Placidie  j  &  ne  portez  pas  ma  douleur  au 
3>  comble  par  d'autres  explications.  J'en  com- 
35  prends  ,  Valia  j  beaucoup  plus  que  vous  ne 
3>  m'en  dites....  Malheureufe  que  je  fuis  î  c'eft. 
as  moi-même  qui  ai  fourni  àa^  armes  à  fa  per- 
3>  fidie.  C'eft  moi  qui  lui  ai  fait  la  confidence 
33  des  tendres  feux  de  ma  première  jeunefTe  ; 
33  fentimens  purs ,  irréprochables  ,  mais  qui, 
»  fans  doute  ,  empoifonnés  par  cette  perfide , 
»>  font  le  fujet  amer  de  mes  larmes.  Quel  in- 
33  térêt,  quel  deftein  ,  quelle  efpérance  d'éle- 
jî  ver  fa  fortune  fur  les  débris  de  la  mienne  , 
35  l'a  portée  à  me  faire  un  crime  des  inclina- 
35  tions  de  l'enfance  ? . . .  Madame ,  dit  Valiay 
35  je  ne  peux  plus  me  difpenfer  de  vous  révé- 
33 1er  un  fccret  prefque  oublié,  digne  efFeâ:i- 
j>  vement  de  l'oubli  6c  du  mépris  d'une  grande 
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»î  PrîncefTe:  Avant  que  vous  fudîez  Reine  des 
»  Goths  &  du  cœur  de  l'heureux  Ataûlphe  y 
s>  Rofm  on  de  \oyo\i  dans  fa  naiffance,  dans  fa 
>>  beauté  6c  plus  encore  dans  fon  orgueil,  tous 
5>  les  avantages  capables  de  fixer  le  cœur  du 
«  Souverain  &:  de  partager  fa  couronne.  Dc- 
)ï  chue  de  cette  double  efpérance ,  elle  a  feint 
»  d'aimer  Sigeric  j  pour  dcguifer  fi  douleur 
M  ou  fon  reflentiment.  Tout  ce  que  je  vois 
«  aujourd'hui  me  fait  foupçonner  qu'elle  con-' 
M  ferve  la  même  palîion ,  fînon  pour  Ataulphe^ 
s>  du  moins  pour  le  fceptre  ;  &:  pour  l'arracher 
j>  de  votre  main,  fa  fureur  ira  jufqu'à  perdre 
»>  celui  qui  l'y  a  mis ,  fi  elle  ne  peut  vous  per- 
s>  dre  feule. 

»>  Eh  quoi!  dit  Placidie _,  le  danger  imprévu 
j>  de  perdre  Ataûlphe  me  menace  encore  ;  ô 
»  ciel  !  me  rcfervois-tu  ce  coup  terrible  !  dé- 
ï>  folée  ,  inconfolable  ,  gémiiïant  amèrement 
j>  du  délai  de  la  paix  ou  de  fa  rupture ,  de  la 
yi  perte  du  cœur  du  Roi ,  &:  de  fa  préfence, 
»  tant  de  malheurs  ne  furpafloient  pas  la 
}>  force  de  mon  courage  j  mais  qu'une  ardeur 
j>  plus  ancienne  que  la  mienne  conçue  pour 
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aï  Ataulphe  par  un  objet  qui  efl;  tous  les  jour* 
î>  fous  fes  yeux,  fe  ranime  &  prenne  aujour- 
j>  d'hui  de  nouvelles  forces ,  c'eft  le  comble 
9>  de  la  douleur....  j» 

Vaîia  la  confole  en  l'exhortant  à  ne  pas 
fe  défier  de  fes  charmes  ,  dont  le  pouvoir 
règne  encore  fur  Ataulphe ,  qui  peut  être  ai- 
mé de  Rofmonde  fans  céder  à  fa  palîîon.  Rof" 
monde  arrive.  Valia  difparoît  pour  laifiTer  à  la 
Reine  l'occafîon  de  l'interroger ,  &  de  lui 
parler  en  liberté. 

Cette  femme  artificieufe ,  qui  ignore  que 
la  Reine  eft  informée  de  i^^  vues ,  lui  fait 
mille  proteftations  de  fon  dévouement  &  du 
2ele  de  Sigeric  pour  la  paix.  Placidie  diflimule 
quelques  momens  ^  mais  elle  éclate  enfin ,  èc 
fait  connoître  tous  fes  foupçons  :  elle  menace 
la  perfide  d'un  prompt  châtiment,  &  va  pren-^ 
dre  des  mefures  pour  fa  fureté.  Rofmonde _,  en 
quittant  la  fcene  a.près  Placidie  _,  dit  quelques 
paroles  qui  font  entrevoir  que  fon  intrigue  eft 
mieux  liée  qu'on  ne  penfe  ;  ce  qui  prépare  le 
Spe(5tateur  à  la  fuite  des  événemens ,  fans  ce- 
pendant l'inftruire  de  leur  marche. 
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ACTE    IV. 

Conjîance  &  Sigerlc  paroiiTent  &  fcmblent 
•lutuellement  fe  faire  des  confidences  dont  au- 
cun n'eft  la  dupe.  Confiance  dit  en  fe  retirant 
qu'il  va  veiller  à  la  fureté  de  la  Reine  -,  Sige- 
rie  reftc  feul  fait  connoître  le  fond  de  fon 
ame  dans  un  monologue  fort  court  &c  trcs- 
naturel. 

Rofmonde  vient  trouver  Sigeric  qui  agiflciit 
trop  lentement  à  fon  gré.  «  Ingrat  !  lui  dit-elle , 
s>  que  j'ai  fait  un  mauvais  choix ,  en  te  donnant 
3>  ma  tendreiïe  &:ma  confiance  !  Parjure,  pour- 
»)  quoi  as-tu  oublié  tes  fermens ,  jufqu'à  me  cou- 
»>  vrir  d'opprobre ,  tandis  que  tu  me  promettois 
«  une  couronne  ?  Quel  efl:  l'effet  de  tes  lâches 
ï>  artifices  ?  nul  autre  que  de  faire  échouer 
»  mes  delTeins  ,  de  de  les  réduire  à  de  vaines 
«  menaces.  Te  flattes-tu  du  fol  efpoir  de  me 
V  voir  à  toi ,  tandis  que  tu  ne  remplis  pas  la 
3>  condition  à  laquelle  ton  bonheur  eft  atta- 
s>  ché?  T'imagines-tu  donc  que  Rofmonde  foit 
)>  fufceptible  des  foiblelTes  vulgaires  de  l'a- 
*î  mourj&  qui  {qs  prétentions  une  fois  jouées. 
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elle  puifiTe  confentir  de  nouveau  à  fe  capti- 
ver? Traître!  j'en  fais  le  ferment  :  (î  tu  trom-^ 
pes  ma  confiance ,  je  t'ôterai  jufqu'au  plaifir 
de  penfer  que  je  t'aie  jamais  donné  lieu  de 

concevoir  quelque   efpérance Quelle 

furprife  &  quel  frémiffement ,  dit  Sigericj 
me  faifiiïent  à  ce  difcours ,  Se  confondent 
toutes  mes  penfées  ?  Moi,  le  fujet  de  votre 
colère  &c  de  votre  fureur  !  moi  l'objet  de  vos 
mépris  !  moi  un  ingrat ,  un  trompeur  qui 
vous  outrage  &  qui  me  déshonore  !  quelle 
injufte  impreffion ,  quelle  baffe  calomnie 
peut  avoir  troublé  l'union  de  nos  cœurs  ! . . .  >> 
Il  apprend  à  Rofmonde  le  détail  de  ce  qu'il  a 
fait  pour  la  venger;  comment  il  a  révolté  l'ar- 
mée contre  les  defleins  du  Roi ,  jufqu'à  la 
mettre  dans  la  difpofîtion  d'attenter  à  fa  vie 
s'il  perfide  dans  fa  réfolution  ;  comment  Ver^ 
nulphe  a  répandu  les  bruits  les  plus  odieux  & 
les  plus  flétrififans  contre  la  Reine. 

Rofmonde  ,  à  (on  tour,  lui  communique  les 
motifs  de  fes  craintes ,  l'entrevue  du  Roi  avec 
Kalia  Se  d'autres  fujets  fidèles  ,  les  marques 
de  colère  qu'ils  ont  données  l'un  Se  l'autre. 
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les  larmes  de  la  Reine  pour  attendrir  Se  dé- 
tromper Atuulphe.  «  J'ai,  dit-elle,  vu  pleurer 
j>  la  Reine;  &  fans  doute  elle  employoit  fon 
»>  adrelFe  &  fes  charmes ,  pour  faire  échouer 
j>  les  rufes  où  tu  mets  ta  confiance.  O  ciel  ! 
«  ce  ne  font  plus  les  horreurs  de  la  mort  qui 
j>  m'épouvantent  ;  c'ell  le  triompiie  de  mon 
»  ennemie  qui  me  fait  trembler.  ...  J'ai  été 
jj  alfez  fimple  pour  compter  fur  un  Amant  qui 
«  me  trahit,  &  qui  fubftitue  à  l'audace  mar- 
»  tiale  de  grolfiers  artifices.  Ah  !  iî  j'avois  ac- 
«  cordé  mon  amour  à  quelque  ame  généreu- 
»>  fe! .  . .  mais  apprends,  lâche ,  que  je  fçaurai 
»  me  punir.  .  .  Ma  fureur. ...» 

Rofmonde  fe  retire  pour  éviter  la  préfence 

de  la  Reine  qui  arrive.   Sigeric  refte  fur  la 

fcene,  de  la  Reine  veut  le  faire  parler.  Elle  lui 

rappelle  la  bienveillance  dont  elle  lui  a  donne 

mille  preuves  ;  elle  lui  reproche  fon  oppofl- 

lion  à  la  paix.  «  Les  Goths ,  lui  dit-elle  ,  ne 

3}  peuvent-ils  cueillir  de  lauriers  qui  ne  foienc 

}>  arrofés  du  fang  des  Romains?  N'y  a-t-il  que 

35  ces  braves  rivaux ,  contre  lefquels  ils  puif- 

3>  fent  exercer  leur  valeur  farouche  ? . . .  jï 
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Le  refte  de  la  fcene  fe  pafTe  à  prelïèr  Si- 
geric,  de  la  part  de  la  Reine,  &  à  fe  dé- 
.  fendre,  de  la  parc  de  Sigericj  de  fortir  de  la 
réferve  ôc  de  l'obfcuricé  dans  laquelle  ils  s'en- 
veloppent tous  deux.  Le  Roi  furvient  &c  remar- 
que en  Sigeric  quelques  airs  de  fierté,  qu'il  veut 
réprimer.  Sigeric  feint  de  n'avoir  défobligé  la 
Reine  ,  qu'en  lui  cachant  ce  que  le  Roi  feul 
pou  voit  lui  expliquer  j  il  fe  retire  pour  lui  en 
laiifer  la  liberté. 

Placidie  fait  de  nouveaux  efforts  pour  re- 
gagner le  cœur  &  la  confiance  du  Roi  qui  la 
lui  rend ,  S<.  qui ,  pour  ne  lui  en  laiffer  aucun 
doute ,  lui  promet  qu'il  va  fur  le  champ  con- 
clure la  paix,  &  prendre  des  mefures  pour 
tranquillifer  ce  qu'il  aime. 

La  Reine  fe  retire ,  flattée  de  cette  afl^urance. 
Le  Roi  étant  refté  fur  la  fcene,  Rofmonde ^ 
pleine  de  (qs  projets  furieux  entre  fans  l'ap- 
percevoir  &:  lâche  quelques  paroles  impru- 
dentes qui  préparent  un  dénouement  qui  ap- 
proche. L'ade  finit  par  un  monologue  de 
Rofmonde ,  qui  eft  ici  ingénieufement  placé  , 
6c  qui  laiiïe  le  fpeétateur  en  fufpens  oc  dans  le 
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degré  d'incertitude   convenable  ,  fur  ce  qui 
doit  arriver. 

ACTE    V. 

Sigeric  y  qui  vient  de  difpofer  les  chofes 
pour  une  révolte  ,  comme  fa  dernière  ref- 
fource ,  arrive  au  Palais  avec  f-^ernu/phe  fou 
confident  &  fon  complice.  «  Je  conçois,  fer- 
»y  nulphcy  lui  dit-il,  qu'il  n'eft  pas  facile  d'exé- 
»>  cuter  mes  projets  fans  renverfer  l'ordre  de 
î>  l'Etat,  fans  troubler  le  repos  public,  &  fans 
3>  noyer  cette  Ville  dans  le  fang. ...  Si  Kof- 
»  monde  ne  révoque  pas  l'ordre  cruel  qu'elle 
j>  m'a  donné ,  ces  murs  célèbres  qu'éleva  Bar^ 
•»■>  cinoriy  fe  foumettront  à  ma  valeur  ou  feront 
»•>  mis  en  poudre,  &c  je  trouverai  mon  tom- 
3)  beau  au  milieu  de  leurs  ruines. ...» 

Vernulphe  le  ralfure  :  il  parle  en  homme 
accoutumé  aux  plus  grands  excès ,  &:  qui  les 
prévoit  fans  émotion. 

La  féconde  fcene  offre  un  beau  fpeétacie. 
Le  Roi  qui  veut  exécuter  avec  éclat  ce  qu'il  a 
promis  à  la  Reine ,  paroît  avec  elle  fur  un 
trône.  Tous  les  Acteurs  font  ici  ralTemblés 
avec  un  grand  nombre  des  premiers  Seigneurs 
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de  la  Nation.  11  leur  tient  ce  difcours  plein 
de  dignité  :  «  lUuftres  Gotlis ,  héroïques  def- 
cendans  de  ceux  qui  furent  la  terreur  de 
l'univers  !  vous  fçavez  c^\  Athanaric  ^  vain- 
queur de  Valens  y  étant  mort  après  avoir 
contracté  une  folide  alliance  avec  Théodofey 
ôc  rendu  fa  mémoire  immortelle,  nos  Pères, 
impatiens  du  repos ,  quittèrent  cette  patrie 
adoptée ,  pour  porter  leurs  armes  vi6torieu- 
fes  en  d'autres  climats,  où  leur  orgueil,  qui 
regardoit  la  vafte  étendue  de  la  terre  comme 
libre  devant  eux ,  ôc  comme  ouverte  à  leurs 
exploits  ,  pût  fonder  un  Empire  folide  ,  à 
l'abri  des  revers.  La  fureur  de  ce  peuple 
innombrable  fe  déborda  dans  les  deux  Pan- 
nonies  &  dans  l'iUyrie  :  ils  pénétrèrent ,  avec 
deux  redoutables  armées ,  jufqu'aux  confins 
de  la  délicieufe  Italie.  Les  Oftrogoths ,  fous 
la  conduite  de  Radagafe  j  s'emparèrent  des 
fommets  de  TAppenin  :  mais  en  s'étendant 
vers  les  montagnes  voifines ,  ils  tombèrent 
dans  les  embufcades  que  les  Romains  leur 
avoient  drefifées  dans  des  défilés  peu  connus , 
où  cette  malheureufe  armée  fut  tellement 

défaite 
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>  défaite  qu'aucun  n'échappa  à  la  mort  ou  \ 
h  l'efclavage.  Celle  des  Vilîgots,  plus  Hige,  ou 
*>  plus  heureuTe,  fous  la  conduite  à'Alafkj 
»  après  didcrens  combats ,  îk'  des  fucccs  iiié- 
»j  gaux ,  humilia  enlîn  l'oigueil  duCapitole, 
j>  &  réduilic  toutes  les  forces  de  l'Empire  à 
»>  regarder  la  paix  comme   une   faveur.    Le 
s>  grand  Alaric  mourut  alors   à  Reggio.    La 
»  Couronne  ayant  palfé  fur   ma  tcte  ,  &  le 
3>  fceptre  dans  les  mains  de  Placidie ,  je  tira- 
î>  verfâi  les  froids  fommets  des  Alpes  &  des 
M  Pyrénées  avec  tant  d'audace  &  de  courage, 
^>  qu'après  avoir  établi  ma  puilfance  en  Efpa- 
»>  gne,  j'eus  raifon  de  croire  que  les  Romains 
i>  rrouvoient  leur  intérêt  dans  notre  amitié, 
,>  Je  ne  me  fuis  pas  trompé,  puifque  Confiance^ 
s>  dépofitaire  de  tous  les  fecrets  de  leur  Empe- 
î>  reur ,  eft  venu  à  Barcelone  pour  y  traiter  de 
»  la  paix  :  &  moi  qui  conçois  combien  il  im- 
s>  porte  à  toute  la  nation  que  la  vafte  puilfance 
»  des  Goths  fe  fixe  dans  quelque  contrée  qui 
»>  réponde  à  fon  ambition ,  je  veux  la  con- 
»  dure  avec  Rome  ,  cette  paix,  afin  que  mon 
,>  courage,  rival  de  celui  d'Jkide,  puiiTe  por- 

R 
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i>  ter  nos  exploits  au-delà  de  fes  fameufefi 
3>  colonnes.  » 

Rofmonde  Se  Sigeric  contredifent  les  defirs 
A' Ataulphe ;  Sigeric  furtout,  avec  une  hauteur 
&  une  infolence  qu'on  a  peine  à  fupporter  , 
qùoiqu'au  théâtre.  Mais  il  faut  fe  rappeller  le 
caractère  de  la  nation  qu'on  repréfente.  Ce 
Roi  des  Goths  n'étoit  guéres  qu'un  Général , 
diflingué  entre  les  principaux  Capitaines  par 
la  prelféance  8c  par  Une  autorité  fouvent  con- 
teftée  :  fans  cette  réflexion  on  trouveroit  beau- 
coup d'indécence  dans  toute  la  fuite  de  cette 
fcene.  Sigeric  répond  aux  menaces  à^Ataiilphey 
êc  lui  dit  qu'il  fçaura  réiîfter  à  fes  entreprifes , 
ôc  même  l'attaquer.  Il  levé  hautement  l'éten- 
dard de  la  plus  audacieufe  révolte,  &c  crie 
qu'on  faffe  mourir  le  tyran.  A  cqs  mots ,  Ataùl- 
phe  tire  l'épée  &  defcend  du  trône  pour  per- 
cer Sigeric;  mais  en  pafTant  derrière  la  icQUQ^ 
il  eft  poignardé  par  Vcrnulphe.  Valia  fujet 
fidèle ,  s'écrie  à  ce  coup  :  «  Traîtres ,  trem- 
»i  blez,  Valia  vit  encore,  vous  efpérez  en 
»j  vain  vous  dérober  au  châtiment  que  votre 
*)  attentat  mérite. ...  Il  quitte  le  théâtre  pour 
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ss  aller  pourfiiivre  Sigeric  &  Fernulphe.  >» 

La  fcene  ii'eft  plus  occupée  que  par  Placi- 
tîiej  par  Confiance^  qui  refte  pour  veiller  à  di 
•furetc ,  Se  par  Rofmonde,  Placidie  exhale  {;i  * 
douleur  ^  tombe  cvar.ouie  ,  Confiance  la  fou- 
itieni  &  lui  donne  des  iecours.  Plaàdk  revient 
À  elle  ;  iTlais  elle  ne  reprend  pas  Tufage  de  fa. 
raifon.  Elle  fe  relevé  furieufe  &  adrelfe  la  pa- 
role à  Vcrnulphe  qu'elle  doit  voir.  Cette 
fcene  ,  qui  croit  difficile  à  fciire,  devoir  durer 
•alfez  pour  donner  à  Vaiui  le  temps  de  venger 
la  mort  de  fon  Roi  fur  les  rebelles.  Un  Fran- 
çois l'auroit  peut-ctre  remplie  de  douceurs 
qu'il  auroit  mifes  dans  la  bouche  AeConJlance: 
un  Anglois  auroit  employé  ce  temps  à  faire 
déclamer  Rofmondt  contre  la  tyrannie  :  l'Au- 
teur Elpagnol ,  pour  ne  pas  laifler  languir  cette 
fcene,  a  eu  foin  de  faire  parler  à  propos  cha- 
cun de  fes  perfonnagos. 

failli  revient  entin  pour  raffurer  la  Reine. 
Il  lui  raconte  le  fucccs  qu'ont  eu  (qs  efforts. 
Theudlus  (un  Général  des  Goths)  a  pourfuivi 
l'infâme  Vcrnulphe  qui ,  malgré  fa  défenfe 
vigoureufe,  eft  tombé  fans  vie  au  milieu  de^ 
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iîens  qu'on  a  mis  en  fuite.  Les  Goths  fidèle* 
ont  fait  des  prodiges  de  valeur.  Se  ont  dilîipc 
le  refte  des  rebelles  qui  s'efForçoient  de  dé- 
rober Sigeric  à  la  vengeance  des  vainqueurs. 
«  Comme  il  n'eft  pas  poflîble  que  ce  traître 
}>  échappe  à  la  mort  ou  aux  fers ,  pourfuit-il , 
3>  je  fuis  accouru  pour  mettre  le  palais  en  fii- 
t>  reté.  .  .  .  )3 

A  ces  mots  Rofmonde  défefpérée  prend  le 
parti  de  fe  précipiter  dans  la  mer,  par  un  des 
balcons  repréfentés  dans  le  lieu  de  la  fcene. 
Placidic  revenue ,  à  fa  raifon ,  avant  même  le 
retour  de  Valïa^  pleure  fur  fon  ennemie,  & 
gagne  les  cœurs  par  la  bonté  du  fîen  qu'elle 
découvre  en  faveur  de  Rofmonde ,  toute  in- 
digne qu'elle  en  étoit. 

Confiance  _y  voyant  la  chute  de  Rofmonde  ^ 
regarde ,  par  un  mouvement  très-naturel ,  de 
deifus  ce  balcon ,  le  corps  de  cette  malheu- 
reufe  dont  il  fait  une  peinture  vive,  en  ajou- 
tant que  fes  membres  brifés  &  fanglans  fu- 
ment encore  fur  les  pointes  à^s  rochers  :  &  la 
toile  tombe. 

Cette  pièce  eft  la  meilleure  apologie  du  g»- 
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nie  Efpagnol ,  &:  de  fes  difpoficioiis  au  génie 
tragique  ,  comme  à  tout  autre  genre  qui  de- 
mande de  la  chaleur  &  de  la  noblelfe.  Elle  eft 
fort  régulière,  &:  les  fituations  font  heureufes. 
On  remarquera  aifcmcnt  que  M.  de  Mon- 
tiano  a  lu  nos  bons  Tragiques  j  mais  cela  ne 
diminue  pas  fa  gloire  j  il  les  imite  en  homme 
fupérieur  j  la  gloire  d'une  nation  confifte-t-elle 
donc  à  méprifer  ce  que  les  autres  ont  d'efti- 
mable  ?  n'y  en  a-t-il  pas  une  plus  réelle  à  faire 
pafler  chez  foi  ce  qu'on  trouve  de  bon  ail- 
leurs, pour  l'ajouter  a  £oi\  propre  bien? 
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TABLEAU* 

A  Voccajion  du  Mariage  de  M,  le  Duc 
DE  Luxembourg,  ùc,  &c,  avec 

Mademoifelle  d'Ar  GE  NSON  ,  &c» 
célébré  le  9  Avril  1 771 ,  dans  tEglife 
Royale  &  ParoiJJiale  de  S,  Paul  ^ 
à  Paris, 

Xje  Temple  de  l'Hymen  eft  ouvert  à  nos  yeux; 

Son  autel  eft  paré  pour  un  doux  Sacrifice: 

La  Gloire,  le  Bonheur,  les  Grâces  &  les  Jeux, 

S'empreflent  de  remplir  ce  fuperbe  Édifice. 

Un  Couple  illuftre  approche  &  l'Amoiir  le  conduit  j 

n  n'a  plus  fon  bandeau  ni  fes  cruelles  armes: 

Qu'en  cet  état  il  a  de  charmes! 
La  Vertu  l'accompagne  &  la  Raifon  le  fuit. 

*  On  deit  voir ,  par  la  date  de  ces  vers  ^comparée  avec 
celle  de  la  Dédicace ,  qu'ayant  été  préfentés  au  moment 
quon  achcvoit  l'imprejfion  de  cet  Ouvrage ^  ils  n'ont  pu 
étrç pinces  au  ran^  dçs  autres  Po'éjîes, 
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On  voit  de  Sigismond  avec  Adiélaïde, 
Le  Sacrificateur  confirmer  l'union; 

A  la  Fcrc,  l'Honneur  prcfiJc, 

Et  l'annonce  à  la  Nation. 
L'Époufc  cherche  cncor  fon  adorable  Mcre: 
Dn  peut  la  reconnoître  à  cette  émotion , 

Qu'à  fcs  côtés  partage  un  tendre  Père. 
Un  rayon  lumineux  frappe  le  San£hiaire  ; 
Son  éclat  rejaillit  fur  les  jeunes  Époux  : 
Jitt  douceur  de  leurs  traits  marque  leur  cara£lerc# 

Au  fein  même  de  la  lumière, 
Les  d«mi-Dieux  en  paroifTent  jaloux,' 
jUn  lointain  ménagé  fous  des  ruines  fombres, 
LaifTe  entrevoir  les  Champs  Élyfiensj 
Des  Paul  &  des  René  les  rcfpcâables  Ombres, 

Dans  leurs  fublimes  entretiens, 

Applaudiffent  à  ces  liens. 
On  découvre,  à  la  droite,  un  grouppe  de  Génies; 
L'un  mené  la  Conftance  &  la  Fécondité  : 

Un  autre,  de  l'Humanité 
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Prend  par  la  main  les  Compagnes  cKéries  J        - 
La  BienÉaifance  &  l'Équité. 
Là,  des  attributs  de  viftoire 
Sont  prcfentés  à  nos  regards  ; 
De  Steinkerque  &  Nervinde  ils  rappellent  la  gloire^ 
En  nous  montrant  des  débris  d'étendards» 
Ici ,  Tiin  fait  briller  cette  Epée  honorable 
Que  jadis,  pour  fon  Roi,  portoit  le  Connétable^ 
Et  que  craignoient  les  plus  audacieux  : 
Un  gros  de  Peuple ,  accourant  près  du  Temple  J 
D'un  air  fatisfait  les  contemple. 
Et  la  France ,  plus  loin ,  fourit  à  ces  beaux  nœud».' 

ENVOI 

A  M.  le  Marquis  DE  Pa ULMY^  &c. 

D'un  Citoyen  daigne  accepter  l'hommage  j 
La  Toix  publique  a  tracé  ce  Tableau  : 
Si  le  vrai  feul  peut  remplacer  le  beau  , 
Il  craint  bien  moins  de  t'ofïrir  fon  ouvragci 
FIN. 
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